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^àÀDÙif  ch  vers  frâttpois  dû  lam 
de  Sallujle  i 


IPàcx’iirGàN&  , foldét  ^anis  lé  réglaient  dà  ^ 
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Contemptoê  animüs  & füperhià  cômûtàne  nùhiluàk, 
tis  malum,  Sallus; 

jL’orgueil  & le  mépris  îbht  des  fruits  de  Nobleffei 
Un  tel  ordre  dt  gens  eft  un  Ordre  qui  bleffe. 
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À tr  X M X N È s 

DE  CHEVERT, 

LÎEÜTENANT  GÉNÉRAL 

» 

DES  ARMÉES  DU  ROI. 


i^^EST  à toi  t CheVert , ^aefoffré 
h Difcours  de  Marias  ; du  moins  ceji 
à tes  Mânes.  C"eft  fur  ton  tombeau  qu'mon 
devroit  le  lirè  > la  Nobleffe  àjf emblée  j 
& cefi  là  qu^elle  devroit  jurer  'dé  né 
jamais  nuire  à ceux  qui  ^ comiïte  tôt , 
méritent  le  bâton  de  Maréchal  de  France^ 
Pourquoi  ne  te  Va-t-on  pas  donné  ? 
Vas-tu  eu  au  lit  de  la  mort  > comme  on 
le  dit  ( 1 ) ? Si  jUn  crois  ton  Epitaphe 


(i)  Si  nous  en  croyons  auffi'  M*  le  Marquis  de  Ximenést 
plus  noble  par  Tépitaphe  en  vers  qu’il  a faite  poirr  ce 
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îrançoîfe  ^ cefi  un  cdfite  j car  elle  iicut 
pas  manque  fans  doute  d*eh  faire  fneh-- 
tion  i quoiquil  fujfife  à un  homme 
tel  que  toi  d'être  un  jour'  connu  dans 
ÏHifloire  ^ & d'y  paroître  affe\  grand 
pour  nen  avoir  jamais  fait  le  plus  petit 
reproche  fecret  à Louis  XV.  Mais  com-^ 
ment  fe  fait-il  qu'il  ait  donné  à Buffon 
le  titre  de  Comte , & qu'il  ne  % ait  promu 
qu'au  grade  de  Lieutenant  général  ? Il 
ejl  vrai  que  tu  étois  déjà  mort  depuis 
long-temps , quand  il  le  fit  Comte  ; & il 
faut  croire  que  ce  Roi  ^ voulant  s'acquit-* 


brave  homme,  que  pat  le  titte  de  Marquis  & de  Haut 
& Puijfane  Seigneur  qui  fera  peut-être  fur  fon  billet 
d*enterreraent , quand  il  ne  fera  pas  plus  haut  que  Câ 
fofife  , ni  puijfant  qu’un  ver  , il  na  été,  ni  vivant 
ni  mourant.  Maréchal  de  F'rance* 

Hoici  cette  belle  Épitaphe. 

•Chevert;  dont  le  foldat  garde  encor  la  mémoire  ^ 

Avec  eux , foixante  ans  , partagea  fes  lauriers. 

Il  manquoit  à fes  mains  le  fceptre  des  guerriers, 

U ne  manque  rien  à fa  gloire. 


târ  avec  nous  de  dtt  oubli  envers  toi  ^ 
crut  pouvoir  nous  témoigner  fon  repentirai, 
en  décorant  notre  immortel  Hijiorien  de 
la  Nature^  de  ce^  titre  qui  plaît  tant  aux 
Nobles  y & que  fa  philofophie  apparem-- 
ment  reçut  x comme  tous  les  préfens  qui 
viennent  des  Rois  y avec  refpeâ  & avec 
recmnoiffance.  Le  fentiment  de  fon  pron 
pre  mérite  dut  lui  rendre  cher  celui  da 
Louis  XV.  Mais  quand  il  n aurait  past 
été  Monfieur  le  Comte  de  Buffon  , il 
eût  toujours  été  BufFon  ; & ce  nom  y qui 
refiera  tout  feul  à la  pofiérité  y l*  élever  a 
toujours  au  défias  de  tous  les  rangs  y.  au 
dejfus  de  tous  les  titres.  Catinat  ne  vou^ 
lut  pas  du  cordon  bleu  ; en  vaudroit-it 
mieux  aujourd'hui  > fi*  feroh-it plus  que 
Catinat,  s'il  l'eût  accepté  ? N a-t-il  pas 
trouvé  un  Panégyrifie  y fans  cela  y dans 
le  même  homme  qui  a expofé  à nos 
yeux  fur  la  Scène  y avec  tant  de  fuccès  ^ 
Coriolan  Warvick.  Que  fon  fils  ne 
s* enorgueilliffe  donc  pas  d'un  pareil  hon-^ 
n.eur  ; quil  fait  digne  de  la  Philofophie 
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qui  animoît  fon  père  .,  en  fe  perfuadam 
} qu  il  vaut  mieux  être  fihdu  F line  Fran^ 
^,ois  y que  fils  de  Comte ^ Ah  ! Chevert  % 
te  temps  viendra-t'il  que  tout  cet  orgueil 
de  naijfance  ne  fera  plus  que  ridicule  ? Il 
tombe  aujourd'hui  pajfahlement  dans  le 
décri  / mais  ce  n efi  pas  encore  ajfe'i  y it 
faut  qu  il  difparoijfe  avec  la  féodalité , 
& que  M.  du  Val  , ou  M*  du  Mont: 
aime  autant  ce  norndà  quun  autre^ 


J U L E C T E U Ri 


Je  dois  ridée  de  ce  Difcours  3U;haCifd  qüî 
me  rendit  témoin  d'une  converfation  dé.déiix 
perfonnes  qui  s'en  entreieiK>ient,  Il  paroîffbit 
que  Tune  y avoit  Indiqué  à Tautre  plufieurs 
traits  frappans  pour  le  temps  où  nous  femmes,  de 
que  Gclle-ci  en  convenoit.  Mais  ce  qui  m’înviti* 
fur*  tout  à le  lire,  quandje  fus  de  retour  chez  mo% 
ce  fut  la  difficulté  de  le  traduire  r qu& 
avois  entendu  dire  qu'elle  auroît  , s'il:  étoîc 
queftion  de  le  faire.^  Je  vis  qu'en  effet  cela  ne 
lâiffoit  pas  que  d'avoir  fes  difficultés  ; j’entre-  . 
pris  de  le  traduire  y de  je  ne  trouvai  que  de  la  / 
foibleffe , à la  place  de  la  grande'  énergie  <qu'e 
J'attendois.  Je  m'imaginai  que  c’etoit  peut- 
être  notre  profe  qui  y étoit  infeffilaûte  i.  Sc  [e. 
me  mis  à le  traduire  en  vers* 

Marius  eft  ce  perfonnage  illüftre qu'un  jeune 
Peintre  > qui  vient  de  mourir  à Rome  dans 
le  plus  bel  âge  de  fa  vie  , envoya  à fa  mère 
il  y a deux  ou  trois  ans , & que  tout  le  monde 
alla  admirer  chez  cette  mère  y trop  heureufe^ 
alors  , puifque  le  Ciel  devoit  raffliger  par  èz 

A iv 


(èj 

(Je  çe  même  fils  qui  lui  étoît  f efté  feul 
pour  la^confokç  (i’une  perte  qui  ne  lui  avoij 
pas  été  mqins  fenfî[ble.^,  celle,  de  fa  fille- 

Pour  conduire  le  leâeur  jufquau  moment 
çù  Marius  prononça  ce  Difcours  , je  vais  me 
permettre  de  lui  raconter  ici  légèrement , d’après 
^allufte,  quelques  faits  qu’il  pourroit  défirer  , 
«’il  n’avoit  pas  dans  fa  mémoire  , ou  fous  fes 
mains  j,  THiftoire  de  Jugurtha  qui  eft  parvenue 
fufqu  à nous._ 

P'our  peu  qu’on  ait  quelque  teinture  de 
PHiftoire  Romaine,  on  doit  favoir  qu’en viron 
ce  temps  - là  , R.pme  n’étoit  plus  ce  qu’elle 
^voit  été  , & que  l’argent  y faifoit  tout.  Je 
laiflèrai  donc  tout  ce  qui  précède , pour  dire 
itout  d’un  coup  (]^u’Adherbal , à qui  Jugurtha 
avoit  tout  ravi  , ne  put  y obtenir  de  fecours, 
qu’avec  beaucoup  de  peine.  L’or  dç  Jugurtha  j( 
le.  plus  artificieux  & le  plus  ambitieux  des, 
•Rois,  y ayoit  tout  corrompu  en  fa  faveur. 

Tout  le  moudc  fait  qu'AdherbaJ  étoit  frère 
de  Jugurtha  J Miçipfa  en  effet  l’avoit  adopté. 
Il  avoit  cru  par  ce  bienfait  l’engager  à aimet 
les  frères  ; mais  il  s’étoit  trompé.  On  voit  dans 
Salluftç,  que  ce  Prince,  qui  avoit  été  envoyé 
fecours  des  Romains  , dans  l’efpérance  que 
fqn  çourage  le  pprteroit  à quelque  aâion  écla^î 
|ante  Sç  dangereufe , dans  laquelle  il  périroit  ^ 


revint  au  contrarre  couvert  de  gloire  ^ 8à 
chargé  des  lettres  de  Scipion  qui  le  combloît 
d’éloges  , & qui  félicitoit  Micipfa  d’avoir  ua 
pareil  neveu.  C’eft  là  qu’il  apprit  à connoître 
les  Romains  , & que  ceux-ci  éveillèrent,  ou 
encouragèrent  , pour  la  première  fois  , fott 
ambition  , flattés  par  fes  extrêmes  libéralités , 
& réduits  par  les  grands  talens  militaires  qu’il 
développa  à leur  fecviee  ; mais  ce  fut  auflS  lâ 
qu’il  reçut  de  Scipion  des  confeils  quil  oublia, 
& dont  il  ne  tint  pas  plus  compte  par  la  fuite, 
que  de  ceux  de  fon  oncle , qui  avoit  cru  à la 
fin  plus  prudent  de  le  traiter  comme  un  fils  , 
que  de  s’en  défaire  ; car  il  avoit  été  quelque 
temps  dans  cette  intention  , en;  confidérant 
l’âge  plus  avancé  de  Jugurtha  par  rapport  à 
fes  fils  , Ôc  tant  d*adtres  avantages  dont  il 
pouvoit  abufer.  , quoiqu’il  l’eût  élevé  , à la 
mort  de  fon  frère  , avec  beaucoup  de  ten- 
dreffe  , fans  prendre  garde  à fa  naiffance  ; ce 
que  n’a  voit  pas  fait  Mafliniffa  , fon  grand-père.. 
En  mourant , il  ne  lui  avoit  laifTé  auçun  rang, 
parce  qu’il  étoit  né  d’une  concubine.  Cettô 
différence  de  naifl&nce  ayant  été  la  caufe  du 
mépris  que  fit  éclater  Hiempfal  à la  mort  de 
Micipfa  (Hiempfal,  comme  on  le  fait  encore, 
étoit  frère  d’Adherbal)  , elle  fut  auflî  la  caufe 
de  fon  affaflm.att  Jugurtha  l’ayant  furpris  pac 
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trahîfon  & pendant  h nuit  , fes  fotdats  îuî 
ccü][)èrent  inhumainement  la  tête  dans  k ville 
de  fThirmida. 

Ilétoit  naturel  qu’Adherbaî  vengeât  ta  mort 
de  ce  Prince  trop  fier  & trop  imprudent.  Mai» 
il  lui  en  coûta  la  perte  de  fon  royaume  , & il 
fut  réduit  à implorer , comme  allié  , le  fecours 
des  Romains.  Jugurtha^  de  fon  côté  ^envoya 
des  Ambafladeurs  qui  eurent  pour  eux  le  Sénau 
Leur  or  & leurs  préfens  dévoient  remporter  fur 
un  Prince  malheureux  qui  n’avoit  rien  pour  cor- 
rompre ; de  forte  qu’il  fut  réfolu  de  partager 
entre  eux  la  Numidie & d’envoyer  pour  ce  par- 
tage dix  Commijkires  y à la  tête  defqueîs  on  mit 
L.  Opimius,  perfonnage  conrulaire , & dont  le 
crédit  étoit  immenfe  ,pour  avoir  ,,dit  Sallufte, 
fait  périr,  étant Conful,  Caius  Gracchus  & M. 
Fulvius-  5 & 'avoir  pcuiTé  jufqu’à  lacruautéla 
yiâoire  de  la  Noblefle  fur  le  Peuple. 

V L.  Opimiiis  ne  fut  pas  du  petit  nombre  de 
ceux  à qui  l’honneur  fut  plus  cher  que  Tar- 
gent.  Le  partage  qui  avoit  été  arrêté  dans  le 
Sénat fut  fait  de  manière'  qu  Adherbal  eut  la 
portion  de  la  Numidie  là  plus  apparente,  mais 
en  effet  la  plus  mauvaife. 

. Après  le  départ  dès  CaramifTaîres  y Jugur- 
tha  , convaincu  de  ce  qu’il  favoit  déjà  , qu’it 
ferpit  tout  dans  Rome  avec  de  Pargent  9 tomba 
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fu»  h royaume  d’Adherbal,  mit  le  fiége  devant 
Cîrta  , ^ força  ce  Prince  à écrire  au  Sénat 
Textrême  danger  où  il  étoiu  H avoit  Ghoifi-» 
pour  porter  fa  lettre  y deux  des  plus  bravçsi 
qui  sMtoient  jetés  avec  lui  dans  cette  villei, 
Cette  lettre  étant  parvenue  d Rome  pat 
fadreffe&Ie  courage  de  ceux-ci,  quelques 
nateurs  furent  d’avis  qu’il  falloit  envoyer  un^ 
armée  en  Afrique  , pour  fecourir  ,,  le  plutôt 
poflible,.  Adherbal.  Mais  les  partifans  de  Ju- 
gurtba  eurent  encore  tout  le  crédit  néceflaire 
pour  empêcher  ce  décrets  C’eft  a ce  fujet  que 
Sallufte  fait  cette  réflexion  : hà  honum  puhli'- 
cum  ut  in  plerifquc  mgotiis  folet , gmtiâ  primtd 
àîviElum  ; ainfi  le  bien  public  , comme  il  ar-« 
rive  dans  prefque  toutes  les  affaires  , fut  façri-^ 
fié  à des  intérêts  particuliers» 

Sans  le  Tribun  Caius  Memmius  , le  Sénat 
n’eût  pas  vengé  la  mort  d’Adherbal  que  Jugur- 
tha  fit  périr  dans  des  tourmens  affreux^  Ge 
Tribun  n’étoit  pas  ami  de  la  Nobleffe.  Ejt  com*^ 
ment  auroit-il  pu  l’être?  Elle  protégeoit  Ju- 
gurtha , rafraffin  de  fes  frères  , parce  qu’il  ta._ 
payoit.  La  crainte  du  Peuple  fit  donc  ordotiT 
ner  au  Sénat  qu’on  leveroit  une  armée  contre 
ce  Roi , & que  les  nouveaux  ConfuJs  auroient 
pour  provinces  la  Numidie  & Htalie..  L.,Eief- 
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lîa  Caîpurnîus  eut  la  prernière  j &.  P.  Scîpîojjl 
Nafica  , la  fec-E^nde. 

Maia  Çaipuruius  étAÎt  ayare.  AïjflTi  aima-t-if 
inîeux  s’enrichir  avec  un  Roi , tel  que  îugur^ 
tha,  qui  favorifoit  fi  bien  cette  paflion , quand 
elle  pou  voit  fervir  à fes  vues  , que  de  fe  coii-. 
vrir  de  gloire  en  terniinant  bientôt  une  guerre* 
qu’il  avoir  commencée  d’abord  avec  fuccès.  Il* 
avoir  pour  Lieutenant  Scaurus  , il  l’eut  aulÈ 
pour  complice,  M;,ÆrniliLis  Scaurus,  qui  a voit: 
été  Prince  du  Sénat , ne  put  réfifter  aux  offres 
du  Roi  Numide  / tant  ce  Roi  favoit  les  pro-* 
portionner  à la  grandeur  du  perfonnage , & 
fa  réfiflance-  I tant  les  Romains  éioient  véri^i 
tablement  alors  les  mêmes  hommes;  intéTeffés, 
que  nous  fommes  aüjourd’huivl 

On  traita  dorrc  de  la  paix  , au  retour  dfe: 
•Calpurnius  à Rome , pour  les  Comices.  Il  étoit 
vifible  que  Calpurnius  trahiflbit  la  République 
mais  il  étoit-  appuyé  du  crédit  de  Scaurus 
& le  Sénat  ne  favoit  que  décider* 

Memmius,  cet  ennemi  courageux  de  la  Nor 
blelTe  , Rt  alors  tout  ce  qu’on  devoit  attendra 
de  là  force  de  fes  harangues  Ôt  de  fon  carac- 
tère. 11  fut  décidé  que  le  Peupla  prendroit 
connoiffan’ce  de  leur  conduite.  En  confèquenca 
au-Plébifcite  autorifa  le  Préteur  ^Gaffius,  qui 
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ftvoit  une  grande  réputation  de  probité , à 
tir  pour  rAfriquê  j ôc  à faire  venir  avec  lui  ^ 
fous  la  fauve-g^rde  de  la  foi  publique  ^ Jugur» 
tha  dans  Rome.  Pendant  ce  temps-Ià,  ce  Roî 
dbtenoit  tout  des  fuccefleurs  de  Beftia  î on  lui 
tendoit  fes  éléphans  , on  lui  rendoit  fes  trans- 
fuges ; fon  or  & favarice  des  Chefs  faifoîent 
à la  République  tout  le  mal  qu*ils  pouvoient 
fairci 

Quand  Jugurthà  Fut  arrivé  à Rome , le  Peu* 
pie  fut  tellement  irrité  à fa  vue , qu*ii  vouloit 
qu’on  le  mît  aux  fers  ^ ou  qu  il  révélât  fes 
complices.  Mais  le  meme  Tribun  Memmius  ^ 
digne  par  fes  mœurs  de  cdnfeilîer  le  Peuple 
& dè  le  conduire  , ne  voulut  pas  qu  il  portât 
iine  telle  atteinte  à la  foi  publique  i & il  Fap- 
paifa.  Il  favorifa  ainfi  ^ malgré  lui  , dans  cet 
înft  ant  ^ Fimpudence  d’un  autre  Tribun  , fort 
Collègue  , vendu  à Jugurthà  , lequel  s’étoit 
chargé  de  répondre  pour  ce  Prince^  qui  jetoit 
toujours  l’or  à pleines  mains  dans  les  occa- 
Cons  difficiles.  Auffi  Bébius  ne  fut  épouvanté 
ni  des  clameUrs  , ni  des  regards  effrayans  de  la 
multitude  , quand  il  fe  mit  en  devoir  de  le 
défendre.  Toute  fon  impétuofité,  tout'  ce  que 
la  colère  d’ailleurs  aime  à faire  , rien  né  fut 
capable  de  l’arrêter  j car  pour  le  peindre  , Sal- 
luAe  dit  ; picit  tamcn  impudmtla.  La  fureur  dé 
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ïâ  ïnuhïtùde  eut  beau  faire  , rimpuience  de 
Bébius  tdomplia. 

Qui  crôiroit  que  dans  des  eircohftances  âuflî 
triftes  pour  Jugurtha  , obligé  de  fe  défendre 
de  deux  meurtres  ^ iî  oferoit  encore  en  çom- 
mèttré  un  troifième  ? Il  y avoit  à Rome  un 
Numide  5 nommé  Maflîva,  petit-fils  deMaflî- 
niflà , à qui  le  nouveau  Conful  Spurius  Albi- 
nus  ÿ fuccefleur  de  Beftia , & qui  aimoît-mieu3t 
la  continuation  de  la  guerre  que  la  paix , avoit 
tonfeiîlé  de  demander  pour  lui  le  royaume  de 
Numidie.  Jugurtha  ne  balança  pas  à éloigner  ^ 
fuivant  fa  coutume  ordinaire , ce  nouveau  pré- 
tendant. Il  commanda  donc  à Bomilcar , fon 
parent  & fon  ami , qui  étoit  de  fa  fuite  dans 
Rome , d*y  découvrir  quelque  homme  perdu 
qui  3 pour  de  fargent  , Voulût  fe  charger  de 
ce  meurtre.  Ce  vil  Miniftre  fut  le  découvrir  3 
& bientôt  Jugurtha  fut  défait  de  Malîîva.  Il 
fut  aflafiiné  fous  les  yeux  du  Peuple  Romain 
qui  étoit  déjà  fi  irrité  contre  lui. 

On  pourfuivit  Bomilcar  : les  pourfuites 
étoient  vives  ; ort  alloit  oublier  le  droit  des 
gens , pour  ne  füivre  que  Téquité  naturelle  , 
jorfque  Jugurtha  , qui  craîgnoit  la  condamna- 
tion de  ce/ favori  3 & les  terribles  fuites  qu’elle 
pouvoit  avoir  dans  l’efprit  de  fes  fujets , dont 
elle  auroit  pu  diminuer  l’obéinTance  3 le  fit  éva- 
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'ûer  dè  Rome  ^ & partir  fecretement  pout 
rAfrique  y fans  être  retenu  par  cinquante  de 
{es  amis  qui  lui  fer  voient  de  caution^  Lui- 
même  fortit  auffi  de  Rome  , bientôt  après,  pat 
ordre  du  Sénat.  Ceft  dans  ce  moment  , dit 
Sallufle  , qu’il  s’écria,  après  avoir  tourné  plu- 
ïieurs  fois  fes  regards  fur  elle , fans  rien  dire^ 
Urhcm  vmahm  , & maturè  ptrîturam  cmpîorem 
invemrit!  Ville  vénale  , tu  périras  bientôt , ïî 
tu  trouves  un  acheteur  ! Que  ce  peu  de  mots 
eft  propre  à faire  réfléchir  tous  les  Gouver-î 
nemens  dans  lefquels  rien  n’auroit  de  force 
que  l’argent! 

Le  Conful  Spurins  Albinus  étant  parti  ; 
comme  il  le  fouhaitoit , pour  combattre  Jugur- 
tha,  il  devint  bientôt  fùfped.  On  le  foupçonna 
d’agir  d'intelligence  avec  lui.  Il  ne  fut  pas 
vaincu  du  moins;  mais  fon  frère  Aulus,  qu’il 
avoit  laifle  Commandant  de  l’armée  en  qua- 
lité de  Propéteur  , le  fut , & fon  armée  paffà 
fous  le  joug.  En  vain  fe  preffa-t-il  de  repartir 
de  Rome  où  il  étoit  venu  pour  les  Comices, 
afin  de  réparer  la  honte  de  fon  frère  , chalTé 
de  Numidie  ,par  une  des  conditions  delà  paix 
qu’il  avoit  faite , & qui  n’avoit  point  été  rati- 
fiée*, il  fut  obligé , malgré  les  nouvelles  trou- 
pes qu’il  amenoit  avec  lui  , de  üifpendre  (es 
eatreprifes.  Il  trouva  toute  l’armée  Vendue  à 


. „ , 

Jygurtha  plongée  dans  la  'débauché , & pet- 
due  par  rindifcipline.  ^ 

Enfin  bn  vit  arriver  Metellus  qui  vehoit 
d’être  fait  Gonful;  Il  prit  la  place  du  Propré- 
teur,  & il  fit  des  merveilles.  La  jôié  du  Peu- 
ple Romain  fut  dans  Rome  la  meme  qu’on  la 
voit  parmi  nous  ^ îorfqu’en  temps  de  guerre, 
nous  avonà  remporté  quelques  vidoires  capa- 
bles de_nous  relever  de  nos  défaites  ; mais 
Jugurtha  n*en  étoit  pàs  moins  fur  pied,  Ceft 
. ici  qu’on  voit  paroître  Marius  ; il  étoit  le 
Lieutenant  de  Metellus;  c’eft  lui  qui  le  fecondaj 
au  combat  de  Zama  , par  une'  rufe  qui  fem^ 
bloit  devoir  réuflîr.  Les  habitans  de  cette  ville 
étoîent  attentifs  à regarder , du  haut  de  leurs 
murailles  , les  Numides  fe  battre  contre  les 
Romains  au  pied  de  leurs  remparts  afîîégés  , 
lorfquè  Marius  fit  femblant  de  fe  retirer  du 
combat  ; mais  c’étoit  pour  les  mieux  furpren- 
dre  dans  un  moment  où  ils  ne  fembloient  plus 
que  curieux , & peu  occupés  de  leur  défenfe*^ 
Il  fit  donc  monter  à l’afiaut  fes  foldats  ;.mais 
près  d’atteindre  le  haut  des  murailles . j ils 
furent  renverfés  par  une  grêle  de  traits  & de 
pierres  , & par  tous  les  feux  que  les  afiîégés 
purent  faifir  & jeter  fur  eux  pour  écarter  de  la 
villo  un  danger  auquel  ils  ne  s’attendoient 
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Çîis.  Les  échelles  des  Rc^maîns  fe  rompirent  ^ - 
& la  ville  ne  fut  pas  prife. 

Tandis  que  Métellus  fonge  à attirer  dans 
fes  pièges  un  ennemi  qui  n*étoit  formidable 
le  plus  fouvent  que  par  fes  artifices,  & qu’il 
tentoit  de  le  perdre  par  ce  même  Bo'milcar, 
fon  favori  & fon  allié;  tandis  que  Jugurtha  , 
fe  rendant  à fes  infinuations  , fe  dépouilloit 
d’armes  , d’hommes  , & d’argent  , & avoît , 
pour  ainfi  dire , arrêté  le  moment  de  fe  livrer 
au  Conful  à Tifidium , ce  qu’il  ne  fit  pas , quand 
il  eut  confidéré  qu’il  valoit  encore  mieux  pour 
lui  recommencer  la  guerre,  comme  s’il  eût  été 
réfcrvé  à Marius  de  le  prendre  ; cet  îlluftre 
Lieutenant  étoit  à Utique  , où  il  faifoit  des 
facrifices , l’Arufpiçe  lui  préfageoit  fes  hau^ 
tes  deftinées.  . - 

II  y avoit  long-temps  qu’il  avoît  l’ambition 
d’ctre  Conful.  Ces  prédidions  ouvrirent  à l’inl- 
tant  fon  ame  à cette  efpérance  ÿ il  avoit  tout 
d ailleurs  pour  s’en  flatter  ; il  ne  lui  manquoit 
que  la  nailTance.  Intelligent  , rempli  de  pro- 
bité , très-favant  dans  l’art  militaire , extrê- 
mement brave , frugal , ennemi  des  plaifirs  & 
des  richefles  , de  n’eftimant  que  la  gloire  dont 
il  étoit  avide  ; tel  étoit  Marius.  Il  étoit  né  à 
Arpinum , où  il  avoit  paflé  fes  premières  an- 
nées dans  le  fervice  ^ fajQ$  s’occuper  jamais  ai 

B. 


ti8  5 

€e  Féloquence  grecque  , ni  des  polîtefTes  du 
monde,  Lorfqu’il  brigua  la  place  de  Tribun 
pîilitaire^  tout  le  monde  avoît  entendu  parler 
de  lui  ; perfonne  ne  le  connoiffoit  , c’eft-à- 
dire  , ne  Favoit  vu  *,  mais  fa  réputation  lui  fit 
aifément  obtenir  cet  honneur.  Il  pafTa  de  cet 
emploi  dans  tous  les  autres  fuccefiîvement  ; 
& dans  tous  il  parut  toujours  fupérîeur  à celui 
^ qu  il  exerçoit,  II  n’avoit  pourtant  point  encore 
ofé  demander  le  Confulàt  , qui  fembloit  ne 
pouvoir  point  fortir  des  mains  des  Nobles. 
On  eût  dit  qu’ils  eufient  cru  le  fouiller  , s’ils 
Favoient  laifle  palTer  à un  homme  nouveau  9 
en  eût-il  été  aufli  digne  que  Marius  ? Qui  eft-ce 
^ qui  peut  s’empêcher  de  reconnoître  ici  les 
mêmes  mœurs  que  celles  qui  régnent  mainte- 
nant parmi  nous  ? Dans  la  robe  & dans  l’épée, 
on  ne  veut  plus  que  des  Nobles,  C’eft  pour- 
tant dans  le  dix-huitième  Gècîe,  fiècle  dephi- 
, lofophie  & de  lumières  , qu’on  a fongé  plus 
que  jamais  à Fexclufion  de  ce  qu’on  appelle 
Roturiers,  comme  fi  la  Nature  faifoit  des  Rotu- 
riers & des  Nobles  ! Toutes  ces  diftindions  de 
la  vanité  font  le  fruit  des  richeffes.  Si  l’on  n’a- 
voit  donné  la  NoblelTe  qu’au  mérite,  & non  à 
ceux  qui  peuvent  l’acheter,  on  n’eût  pas  éprouvé 
cette  injure  de  la  part  des  riches  qui  fe  croient 
Kobles  ,^çai:. pn^,eût  été  . obligé  de  chercher  ^ 
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Hans  ïe  plus  grand  nombre  , c’eft-à-dire,  dans  ‘ 
la  pépinière  des  hommes , ceux  que  le  mérite 
y diftingue  , afin  de  leur  confier  les  grandes 
places  5 parce  qu*en  effet  ces  vrais  Nobles  font  ' 
les  feuls  qui  foient  dignes  d’elles. 

Marius  ne  pouvoit  quittèr  farmée  fans  dé- 
mander  congé  à Métellus.  Comme  les  Comices  " 
approchoient , il  lui  confia  le  défir  qu*il  avoit 
de  s’y  trouver  , pour  y briguer  le  Confulat. 
Métellus  5 dont  toutes  les  grandes  qualités 
étoient  ternies  par  l’orgueil  , ne  voulut  pas 
le  laiffer  partir.  Il  lui  repréfenta  qu’il  n’obtien- 
droit  jamais  l’honneur  qu’il  ambitionnoit  ; que 
cet  honneur  en  effet  nétoit  jamais  accordé 
qu’à  un  Noble , & qu’il  y avoit  de  quoi  s’é- 
tonner qu’il  eût  feulement  Congé  à le  deman- 
der ; qu’il  falloir  favoir  refter  dans  fa  fphère , 
& ne  pas  prétendre  à de  certains  honneurs 
pour  lefquels  on  n’étoit  pas  fait.  Il  joignit  à 
tout  cela  l’ironie  la  plus  amère  , en  lui  confeil- 
lant  d’attendre  que  fon  fils  fut  en  âge  de  de- 
mander le  Confulat,  parce  qu’alors  ils  le  de- 
manderoient  enfemble.  Or  on  ne  pouvoit  être 
Conful  qu’à  quarante^ trois  ans,  & fon  fils  étoit 
encore  tout  jeune.  Marius  auroit  été  vieux  , & 
il  n’eût  fans  doute  plus  fongé  à devenir  Con- 
ful. Telle  fut  la  manière  de  penfer  de  Métel- 
lus , quand  Marius  s’ouvrit  à lui , & c’eft  pour 
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îlous  la  peindre  que  Sallufte  fait  cette  refleXioii 
fi  connue  :'Cû«tem/?/ar  anlmus  & fuperbia  commum 
nobilitatis  malum,  L’sfprit  méprifant  & Torgueil 
font  le  partage  des  Nobles. 

Depuis  ce  refus  y Métellus  & Marîus  quî 
auroient  du  s’aimer , autant  fans  doute  qu  ils 
s’efiimoient  5 ne  furent  plus  que  deux  rivaux, 
importuns  Tun  à Tautre.  MariuS,  qui  n’en  étoit 
devenu  que  plus  ambitieux  , commençoit  à 
blelTer  la  vue  de  Métellus. , Ce  Général  ne  le 
retint  |>lus  ; il  eut  la  liberté  de  partir.  A peine 
arrivé  dans  Rome , il  fe  mit  fur  les  rangs  pour 
le  Confulat,  & il  l’eut  bientôt  obtenu.  Ceux 
qui  avoient  été  prévenus  par  fes  lettres  contre 
Métellus  , qu’il  avoit  accufé  de  traîner  la  guerre 
en  longueur , & qui , prenant  parti  contre  la 
Noblelfe  , avoient  réfolu  de  faire  Conful  un 
homme  nouveau  , furent  pour  lui,  èc  le  nom- 
mèrent. Les  habitans  de  la  campagne  & les 
ouvriers  de  la  ville  avoient  tous  quitté  leur 
travail  pour  ne  s’occuper  que  du  foin  de  l’ef* 
corter  & de  lui  faire  honneur.  Le  Tribun 
Manlius  Mantinus  ayant  demandé  au'  Peuple 
quel  Conful  il  vouloit  charger  de  continuer  la 
guerre  contre  Jugurtha  , il  fut  nommé  fans 
oppofition. 

Métellus,  qui  avoit  appris  l’élévation  de  Marius 
au  Coufulat , continuoit  néanmoins  de  prelTer 
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îugurtïia.  Il  venoit  de  le  vaincre  encore  uife* 
fois  ; il  Tavoit  forcé  de  fe  retirer  dans  la  ville 
de  Thala  ; il  Ty  avoir  pourfuivi , de  Fen  avoir 
fait  fuir  avec  fes  enfans  & une  partie  de  fes 
tréfors.  Il  avoir  pris  cette  ville , dont  les  ha5w 
tans  défefpérés  ne  lui  avoient  laiffé  que  la 
place  , errfe  brûlant,  eux ^ le  palais  du  Roi,  de 
tout  ce  qu*il  y avoir  de  précieux,  I!  avbît  con- 
traint Jugurtha  d*allgr  chercher  du  fecours 
jufques  chez  lés  Gétules , Nation  barbare  , de 
qui  n*avoit  jamais  eu  conhoiffance  du  nom 
Romain.  Il  ne  lui  avoir  plus  FaiiTe  de  reflources 
que  dans  Falliance  du  Roi  Bocchiis  ; mais 
quand  il  fut  que  Fhonneur  de  terminer  cette- 
guerre  lui  étoit  enlevé^,  St  que  Marius  aHoit  en 
recueillir  le  fruit , il  fe  ralentit , Sc  paOTa  le  temps 
en  négociations.  Il  perdit  de  vue  Fintérêt  de 
la  République  , & ne  jugea  pas  à propos  dor 
travailler  pour  un  homme  fans  naiffance  , quil 
méprifoit. 

; Marius  cependant  obtenoit  à Rome  tout  ee 
qu’il  demandoit.  Il  étoit  devenu  fi  fier  depuis 
que  la  province  de  Numîdie  lui  avoir  été  don- 
née par  le  Peuple,  qu’il  tenoit  tête  par-tout 
aux  Nobles',  quand  F'occafion  s’en  préfentoit* 
Au  refte,  iln’oublioit  rien  de  tout  ce  qui  étoit 
•néceffaire  à la  guerre,  & c^étoîent  même  Tes  pre- 
miers foins;  il  a voit  demandé  un  firppFémeht  aux 
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légions  ; il  avoît  tiré  du  fecours  des  Peuples  ^ 
des  Rois  , ^ des  Alliés  ; il  avoit  fait  venir 
du  Latium  tous  ceux  dont  il  connoiflbit  la 
bravoure  , foit  par  lui-même  , foit  par  leur 
réputation.  II  avoit  engagé  à raccompagner, 
les  vétérans  mêmes  dont  le  temps  éto.it  fini; 
mais  comme  dans  tout  cela  il  avoit  fallu  tou- 
tes les  circonftances  heureufes  dans  lefquelles 
il  fe  trouyoit , & qu’il  avoit  eu  à lutter  beau- 
coup contre  les  intrigues  de  la  Nobleffe , il  fit 
au  Peuple  la  harangue  dont  il  eft  ici  qiiefiion. 

-Xai  déjà  dit  que  j’avois  eu  recours  à laPoéfie 
pour  la  traduire,  c’eft  au  Public  à prononcer 
fi  j*ai  bien  fait.  Les  vers  fe  retiennent  toujours 
plus  alférnent  que  la  profe.  Quelque  énergie 
que  puilTe  avoir  celle-ci  , elle  n’en  a jamais 
autant- que  les  vers.  Si  cette  harangue  eût  été 
aufiî  longue  que  nos  Difcours  oratoires,  il  n’y  a 
point  de  doute  que  je  ne  l’eulTe  point  traduite 
autrement  qu’en  profe;  mais  étant  fort  courte, 
je  crois  quelle  ne  peut  qu’intérefier  davan- 
tage. D’ailleurs  je  ne  fais  pourquoi  j’ai  trouvé 
dans  la  poéfie  plus  de  relTource  que  je  n’en  au- 
rois  trouvé  dans  la  profe.  Seroit-ce  parce  que 
j’étois  plus  libre  ?Ea  effet , tous  ceux  qui  ont 
traduit  Sallufle  fe  font  plus  ou  moins  écartés 
du  texte  ; ils  ont  été  plus  ou  moins  fidèles  à 
hut  original,  de  cela  devoit  être  : mais  cepen- 
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3ant  lis  n*ont  pas  réuflî  à, faire,  au  îéâeuf , Te 
même  plaifir  dans  leur  langue  , que  Sallufte 
lui  en  fait  dans  la  fienne.  Qu’on  life  toutes 
ces  traduâions  , c’efl-à  dire  , la  harangue 
feule  , & je  penfe  qu’on  fera  de  mon  avis. 
Peut-être  alors  ne  fera-t-on  pas  fâché  que  j’aye 
fongé  à éviter  cet  écueil , &c  que  J’aye  rendu 
en  vers  , puifque  c’étoit  pour  moi  le  meilleuc 
moyen  de  rendre  un  morceau  aufîî  dramatique  , 
qui  ne  peut  fupporter  la  profe-que  lorfqu’Ü  eft: 
encadré  dans  THiftoire  , tous  ces  mouvement 
paflionnés  d’un  ame  forte  & élevée  y par  lef- 
quels  nous  voyons  fi  fou  vent  la  profe  fur- 
tout  quand  les  difcoiifs  font  longs  & animés,. 
c*eft-à-dire  , oratoires  fe  rapprocher  de  la 
poéfie , s’embrâfer  du  même  feu,  & nous  tranCr 
porter  prefque  autant  qu’elle. 


DISCOURS 

DE  MÂRIUSg 

ENVERS. 


(^ui  ne  fait  pas , Romains , qu’en  briguant  les  honneurs, 
On  n’ofe  vous  montrer  de  fes  fauffes  grandeurs 
L’infultante  fierté , rorgueilleufc  bafleffe  j 
^Que  , modefte  d’abord , les  yeux  n’ont  rien  qui  bleffe  , 
Mais  qu’enfuite  on  n’a  plus , devenu  Souverain  , 

^Qu’un  front  impérieux , avec  un  cœur  d’airain  ? 

Pour  moi , de  ces  honneurs  l’importante  pourfuite 
M’apprend  qu’il  faut  fur  eux  mefurer  fa  conduite  \ 

Car  plus  fur  la  Préture  & fur  le  Confulat 
‘L’emporte  évidemment  l’enfemble  de  l’Etat  3 
Plus  à le  gouverner  la  peine  néceffaire 
Doit  furpaffer  le  foin  d’une  brigue  ordinaire. 
lAufli  je  comprends  bien  de  quel  pefant  fardeau' 
M’honorent  vos  bontés  dans  l’emploi  le  plus  beau. 

Préparer  une  guerre  avec  économie , 

Forcer , fans  qu’on  s’en  plaigne  , à fervir  la  Patrie , 
iVeiller,  veiller  toujours  au  dehors,  au  dedans, 

Malgré  les  fadions  des  lâches  turbulens , 

Romains,  la  tâche  eft  dure,&  plus  qu’on  ne  peut  croire 
Si  nous  en  avons  vu  , peu  jaloux  de  leur  gloire  , 


Tromper  la.  République  , ^en  ces  occafîous  i 
Us  étoieiit  protégés  par  Téelat  de  leurs  noms  5 
Leurs  aïeux  , leurs  parens , leurs  cliens  Innombrable^ 
Pouvoient  les  empêcher  de  paroître  coupables. 

IWais  moi , qui  n’ai  que  moi , fans  aïeux,  inconnu,’ 
■J’ai  befoin  d’innocence  , il  me  faut  ma  vertu. 

Je  vois  de  tous  côtés  les  regards  que  j’attire , 

Et  j’ai  pour  moi  du  moins  ceux  que  l’honneur  inljpire  J 
Mes  fervices  dévoient  m’en  gagner  la  faveur. 

Mais  ils  ont  contre  moi  déchaîné  la  fureur 
De  ces  hommes  flétris  qui  fe  difent  Nohlejje  ; 
XJppofons  à leur  ligue  encor  plus  de  fageffe , 

•Afin  qu’ils  n’aillent  pas  , dégradant  mes  exploits. 
Avilir  le  Conful  dont  vous  avez  fait  choix. 

Des  l’enfance , j’ai  pris  de  nobles  habitudes 
J’ai  des  travaux  guerriers  fupporté  les  plus  rudes. 

Et  les  dangers  jamais  ne  m’ont  épouvanté. 

Ainfi  ce  que  j’ai  fait , fans  m’y  voir  invité 
Par  l’efpoir  orgueilleux  d’aucune  récompenfe. 
Croyez- vous  qu’aujourd’hui  Marius  s’en  difpenfef 
Je  ne  fuis  point  ingrat , & je  fais  trop,  Romains , 
M’honorer  d’ua  bienfait  difpenfé  par  vos  mains. 

Vous  ne  verrez  jamais  auêun  noble  hypocrite 
Dont  le  front  vous  fembloit  annoncer  le  mérite. 
Garder , dans  le  pouvoir , un  etprit  modéré. 

Le  tyran  déraafqué  n’aura  rien  de  facré. 

Mais  moi,  dont  l’habitude  a fu  maintenir  l’ame 
Dans  cet  amour  public  dont  l’honneur  feul  m’enflamme  , 
Je  faurai , citoyen , tempérer  le-  pouvoir. 


-Vous  m’ordonnez  d’aller , cet  ordre  eft  un  devoir , 
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De  riieureux  JügurtHa  combattre  la  forttttïéi’ 

La  NoblefTe  en  gémit,  cet  honneur  Timportune^ 

Hé  bien  , réfléchiflez , iî  en  eft  encor  temps  ; 

Dans  ce  petit  ramas  de  Nobles  importans  , 

Cherchez  quelque  grand  nom , qu'il  aille  à cette'gucrrc  j 
Tout  furchargé  d’aïeux , inepte  militaire , 

Il  fuffira  peut-être  à dompter  Jugurtlia  (i). 

Oui , quand  il  aura  pris  dans  le  rang- de  foldat 
L’eftimable  guerrier  qu'il  faut  pour  le  conduire , 
^'empêcher  d’héfiter  , le  décider  , Tinfiruire, 

*'  Ainfî  font  affermis  ceux  que  vous  comptiez  voir 
Commander  en  vrais  Chefs , qui  doivent  tout  favoir. 

Le  Noble  eft  incapable,  & commande. 

Je  fais  que  lorfqu’enfin  le  befoin  le  demande , 

Dès  qu*ils  font  vos  Confuls , ils  confentent  alors 
A parcourir  l’Hiftoire  , & ces  heureux  tréfors 
Où  l’on  a conlîgné  les  faits  de  leurs  ancêtres  ; 

Dans  les  Ecrits  des  Grecs  ils  vont  chercher  des  maîtres* 
Ils  s’abufent.  Avant  d’atteiridre  au  Confulat  > 

Il  faut  fe  rendre  habile  a manier  l’Etat. 

Et  comment  quelques  mois  d’une  légère  étude 
Suppléeroient'ils  des  ans  la  folide  habitude  3 

Comparez  maintenant.  Verrez-vous  du  même  oeil 
Marius  fans  naiffance , & leur  coupable  orgueil  ? 

Ce  qu’ils  n’ont  pu  que  lire,  ou  ne  faifoicnt  qu’entendre  , 


(i)  On  fouhaite  une  meilleure  rime  à celle  de  fbldaU  If  eft 
aîfé  de  fe  fadsfaire  là  deflus  j qu'on  life , après  inepte  miludixe  , 
ce  vers  Fourra-t-il  avec  gloire  en  affranchir  VEttal 
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Je  Tai  vu,  Je  l’ai  fait  dès  i’âge  le  plus  tendre. 

Ce  que  dans  un  Lycée  ils  vont  chercher  , Romains  , 

Je  l’appris  durement , les  armes  dans  les  mains. 

Difons  la  vérité.  Jamais  un  beau  langage 
N’a  pu , dans  un  guerrier , remplacer  le  courage. 

Vous  méprifez  mon  nom , nobles  efféminés  ! 

Je  vous  méprife , vous , qui  vous  croyez  mieux  nés. 

Ma  vie  eft  d’un  grand  Homme,  & la  vôtre  eft  infâme. 
Vous  avez  , fans  pudeur,  tous  les  vices  de  l’ame. 

Vous  parlez  de  naiffance  ! Ofez-vous  oublier 
Ces  vrais  noeuds  fraternels  qui  devroieut  nous  lier  ? 
La  Nature  de  tous  n’eft-elle  plus  la  mère  ? 

Elle  l’eft  malgré  vous , & chaque  homme  eft  un  frère., 
Mais  fi  l’un  vit  en  lâche , un  autre  eft  généreux. 

Le  plus  noble  , en  tout  temps , fut  le  plus  vertueux. 


Ah  ! s’ils  étoient  ici  ces  aïeux  refpeûables , 

Dont  vous  fouillez  les  noms , rejetons  miférables , 
Qui  de  vous  , ou  de  moi  , choifiroient-ils  pour  fils  ? 
Marius , & non  vous.  Hautement  je  le  dis. 

Ils  étoient  citoyens  , déteftoient  la  baffe  (Te  , 

Fiers  de  leur  liberté  , bien  plus  que  de  nohlejjfe. 

Et  vous  me  méprifez  ! Méprifez  donc  aùflî 

Les  premiers  de  leurs  noms  qui  vivoient  tous  ainfî. 

Leurs  ancêtres  , Romains  , n’ont  dil  qu’â  leur  mérite 
L’éclat  que  je  reçois  du  choix  qui  les  irrite. 

Pour  avoir  contre  moi  raifon  d’être  jaloux 
Ont- ils , aânfi  que  moi , fu  tout  rifquer  pour  vou^ 
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meriviét  mes  donneurs,  & non  pas  mon  conrage  i 
, C*eft  du  plus  lâche  orgueil  & la  preuv«e  & routragCif 
Hommes  vains  ! On  diroit , à juger  de  reuts  mœury , 
Qu'ils  n'ont  que  du  mépris  pour  l'éclat  des  grandeurs^ 
Et  quand  de  les  briguer  Sis  ont  la  haidiefle  , 

On  diroit  qu'on  les  doit  â leur  mâle  fageffe. 

Ah  ! qu'ils  fout  infenfés  d'attendre  également 
Des  chofes  qu'on  n'obtient  que  fî  différemment  ^ 

Les  fruits  de  la^  moUeffe  le  prix  du  courage  îj. 

/ 

Ici , dans  le  Sénat , écoutez  leur  langage. 

On  les  voit , chaque  fois  qu'ils  y vont  difeourir  , 

Des  faits  de  leurs  aïeux  toujours  s'enorgueillir. 

Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'oa  fe  rend  plus  iUuffrev 
îNi  qu'on  peut  des  vertus  s’approprier  le  luffre. 

Au  contraire  , ils  ne  font,,  en  parlant  toujours  d'eux^4 
Que  mériter  bien  plus  des  reproches  honteux. 

Car  enfin  ces  aïeux  jettent  une  lumière 

Qui , répandant  le  jour  fur  leur  conduite  entière , 

Diffipe  cette  nuit  ou  , plongés  baffemeht , 

ïls  cachoient  leur  débauche , & leur  déréglement.- 

Je  n’ai  point  â parler  de  généalogie; 

Mais  je  puis  raconter  l’hiftoire  de  ma  vie 
Et  c'efl:  un  peu  plus  beau  , je  le  penfe  , du  moins. 
Voyez-les  maintenant.  Je  vous  prends  pour  témoins. 
Et  de  leur  injuftice  , & de  leur  folle  audace. 

\ Ce  que  ces  Nobles  vains  ne  doivent  qu’a  leur  race, 
A^mes  propres  vertus  ils  ne  l’accordent  pas  ! 

en  vain  que  mon  nom  fe  fauve  du  trépas. 
Préjugé  malheureux,  pitoyable  foibleffe 
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^omnae  s'il  valoit  mieux  hériter  <Î€  NolilelTe  y 
Et  la  traîner  fans  gloire , en  foupers  clandeftins  y 
ftue  d’être  avec  éclat  l’ouvrage  de  fes  mains  (i)î 

Les  Nobles , je  le  fais , ont  pour  brillant  paftage 
Le  talent  de  parler , les  grâces  du  langage  , 

Et  tout  cet  art  flatteur  que  l’on  prend  dans  les  Cours* 
Ils  pourroient  me  répondre  en  fuperbes  difcouts* 
Dois-je  donc -redouter  leur  futile  éloqûence  ? 
îls  prendroient  pour  aveu  mon  modelle  filence , 

Si , m’attaquant  par-tout  , pour  noircir  vos  bienfaits  y 
Je  leur  laiffois  tout  dire  , & ne  parlois  jamais. 

Car  pour  moi , de  leur  part  quel  difcours  ai-je  â craihdreï 
S’il  dit  la  vérité , je  n’ai  point  à m’en  plaindre  ; 

S’il  eft  faux  au  contraire , a de  lâches  menteurs 
Puis-je  mieux  oppofer  que  ma  vie  Sc  mes  mœurs? 

Mais  c’eftbien  moins  â moi , qu’aux  honneurs  cônfulaires 
<Jue  s’en  prennent  ici  ces  hardis  adverfaires  j 
C’eft  bien  moins  contre  moi  , que  ce  m’eft  contre  vous 
Qu’ils  laiflent  échapper  leur  rebelle  courroux. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , je  le  répète  encore  , 
vVoyez  fi  je  mérite  un  bienfait  qui  m’honore* 

Je  ne  puis , il  eft  vrai , de  ma  fidélité 
Vous  donner  , pour  garans , ce  qu’ils  ont  hérité , 


(î)  Ce  vers  , que  ét être  avec  éclat  Vouvrage  de  fes  mains 
;faroîtra  encore  mal  rimé.  Que  voulez-vous  ? 11  y a des  gens  qui 
le  plaifent  â demander  ce  qu’ils  ne  feroienc  pas  eux-mêmes. 
%.ifez  , û vous  youlea , Quf  d*Ùrc  çréattur  éc  dejiins. 
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t)es  portraits,  des  tableaux' qui  retracent  rbiiloîré 
D'ancêtres  généreux , triompl^ns , pleins  de.  gloire. 
Mais  je  puis  vous  montrer  des  piques  & des  dards, 

De  barnois  d'un  courtier , de  nobles  étendards  , 
D’autres  préfens  encor  donnés  à ma  vaillance. 

D'un  fein  criblé  de  coups  la  muette  éloquence 
Pourroit  peut-être  mieux  parler  en  ma  faveur. 

Voyez  donc  ce  tableau-qui  vous  peint  ma  grandeur. 
Voilà  ce  que  jamais  ne  laitfe  un  Héritage , 

Et  ç’eft  là  d'un  grand  cœur  un  infaillible  gage. 

Peu  m'importe , en  parlant-,  l'art  d’arranger  mes  mots 
La?  vertu  fe  fuffit  en  montrant  fes  travaux. 

C'eft  à ceux  qui  font  mal  que  l’àrt  eft  nécetTaire. 

De  termes  arrangés  l'adretfe  menfongère 
A ces  Nobles  convient  dans  leurs  pompeux  difeours; 
Elle  fert  à couvrir  la  honte  de  leurs  jours. 

Je  ne  fais  point  le  Grec , vaine  littérature , 

Quand  je  fonge  au  profit  que  donne  fa  culture  ! 

Mais  je  tais  ce  qui  fait  beaucoup  plus  pour  l'Etat; 

Je  fais  être  à la  fois*  Général  & Soldat  , 

Commander  ’une  armée  & coucher  fur  la  terre  , 
Endurer  tous  les  maux  enfantés  par  la  guerre. 

J’en  donnerai  l'exemple  à de  firaples  guerriers  ; 

Et , loin  d’en  irriter  les  befoins  meurtriers 
Par  un  fafte  de  table  ou  règne  l'opulence  , 

Je  fouffriraî , comme  eux  , la  foif  & l'indigence. 
iV oilà  comme  on  commande  à des  Républicains. 

Mais  lorfque  par  orgueil  on  vit  dans  les  feflins , 

Et  qu'on  fait  à l'armée  épronver  la  difette  , 

On  n eft  plus  qu'ija  ^Tyrati  dont  l’armée  eft  fujette. 


Eft-ce  aînfî  qu’aufrefoîs  vos  ancêtres  fameiïï 
Se  couvrirent  de  gloire  , Sc  TEtat  avec  eux  ? 

Et  cetre  gloire  enfin  doit-elle  à la  Nohhjfe  , 

Qui  rimite  fi  peu,  qui  s’avilit  fans  ceffe , 

Inlpirer  le  chagrin  de  m’avoir  pour  rival? 

Des  Nobles,  Marius  n’eft-il  donc  que  l’egal? 
Obtient-on  les  honneurs  en  vivant  comme  ils  vivent  ? 
Romains , les  leur  doit-on  parce  qu’ils  les  pourfuivcnt  î 
D’orgueilleux  citoyens  inconcevable  erreur  l 
Leurs  ancêtres  n’ont  pu  leur.  lailTer  pour  faveur 
Que  celle  de  leurs  biens , un  nom  , & leur  mémoire; 
Mais  la  liaute  vertu , qui  fit  toute  leur  gloire, 
Pouvoient-ils  la  laiffer  ? Qui  peut  en  hériter? 

C’cli  le  feul  bien  qu’un  nom  ne  fauroit  apporter. 

Ils  me  difent  groflîer , & Je  leur  femble  avareS 
Ainfî  qu’eux , il  eft  vrai,  Je  n’ai  pas  le  don  rare 
D’ordonner  d’un  feftin  les  fomptueux  apprêts  , 

De  clafler,  d’arranger,  d’imaginer  des  mets  ; 

Je  ne  cours  pas  pour  voir  l’hiftrion  qu’on  efiime; 

Un  cuifînier  pour  moi  n’eft  pas  l’homme  fublime; 

Je  ne  fais  qu’eüimer  l’honnête  laboureur^ 


Oui,  J’en  conviens*  Romains,  je  m’en  fais  même  honneur, 
J’étois  encore  enfant , que  j’appris  de  mon  père  , 

Et  d’autres  dont  la  vie  étoit  mâle  & févere  ^ 

Que  la  parure  lîéd  aux  femmes  fe^ilement , 

Mais  que  l’homme  toujours  doit  vivre  durement; 

Que  dans  fon  ame  forte  , élevée , & (ans  tache , 
L’honneur , & non  pas  l’or , â fon  devoir  l’attache , 
Qu’il  doit  ati  ^hamp  de  Mws  fe  parer  d&  fes  dards , 


Et  non  par  £a  toilette  attirer  les  regaf(fcJ 


Au  furplus  tous  ces  goûts  qui  charment  tant  leur  vîc  | 
Pourquoi  les  quittent-ils  ? Qui  de  nous  les  en  prie  h 
Qu'ils  reftent  languiffans  dans  leurs  molles  amours  > 
A fa\rourer  leurs  vins  qu* ils  palTent  tous  leurs  jours  , 
Qu’en  de  fales  plaifîr s , plongés  dès  léür  jeuneffe , 

Ils  confument  encor  leur  débile  vieillefle , 

Et  nous  laiffcnt  à nous  la  fueur  des  héros  ; / 

Nous  n’irons  pas  troubler  leur  infâme  repos. 

Sera-ce  aflez  pour  eux  ? Non,  ce  n’eft  pas  leur  compte 
Ils  veulent  tout,  Romains,  quoique  couverts  de  honte- 
Dégradés  , avilis  , déshonorés  , perdus  , 

Hs  font  NoHes,  Ce  mot  vaut  tout  feul  des  vertus^ 
Ainfi  , que  les  vertus  croupiffent  en  filence, 

Tant  qu’un  Noble  en  voudra  ravir  la  récompenfe. 

O pauvre  République  1 ô malheureux  Etat  î 
As- tu  donc  mérité  ce  cruel  attentat  ? 


Maintenant  qu’à  l’orgueil  j’ai  répondu  (ans  feinte  j 
Que  vous  favez  comment  j’ai  repoufîe'fa  plainte  , 
Non  pas  fans  doute  autant  que  ces  Nobles  pervers 
JVl’y  portoient  en  voyant  leurs  mépris  & leurs  airs  , 
Mais  autant  qde  l’exige  un  coeur  noble , héroïque , 
'Je  vais  vous  dire  un  mot  touchant  la  République. 

D’abord  fur  Jugurtha  fâchez  vous  rafliirer. 

Tout  ce  qu’en  fa  faveur  nous' vîmes  confpirer, 
i.%varice  & l’orgueil , l’aveugle  impéritie 
Ne  l’environnent  plus , Romains  , en  Numidie. 
iV ous  l’en  avez  chaffé.  Enfuite  vos  foldats 
Par-tout  dans  le  pays  peuvent  porter  leur  pas: 
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îls  ont  de  tous  lès  lieux  i’exaèle  connoiflance. 
Malheureux  par  leurs  Chefs  , leur  force  & leur  ance 
N*ont  pu  vaincre  ce  Roi  que  i’or  fut  protéger. 

Ah  ! combien  Tavarice  en  a fait  égorger  1 

De  la  mort  d’un  grand  nombre  , ô Chefs  inexcufables  , 

Que  de  témérité  vous  en  rendit  coupables  ! 

r. 

Venez  donc,  vous  Romains , dont  l’âge  peut  s’armer. 
Votre  jeunelTe  , ici,  ne  doit  plus  s’aiarmer. 

Nous  nous  aiderons  tous  : nous  combattrons  enfemble  , 
Vous  n’avez  point  un  Chef,  en  moi,  qui  leur  relTemblcé 
Vous  me  verrez  toujours  ^ marchant  & combattant,  v 
Partager  avec  vous  les  dangers  de  l’infcant  , 

Vous  prêter  mes  confeiis , vous  montrer  mon  couragei 
Le  faiut  de  l’Etat  deviendra  notre  ouvrage* 

t 

Grâce  aux  Dieux  ! tout  eft  prêt , la  gloire  & le  butin* 
Allons  vaincre  , marchons  d’un  pas  ferme  & certain. 

Et  quand  il  nous  faudroit  encor  long-temps  attendre  * 
L’Etat  parie.  Peut-on  refter  fans  le  défendre?  A 

Et  qui  pourroit  d’ailleurs , infcnfible  â fon  fort  , 

Se  flatter  d’éviter  le  travail  & I4  mort  > - 
Ne  faut-il  pas  mourir  ? La  plus  timide  mère 
Ne  délire  à fon  fils  que  la  mort  pour  falaire  y ^ i 
Pourvu  qu’en-  fuccombant  il  fauve  fon  pays, 

Qu’en  le  pleurant , du  moins  rien  n’aceufe  ce  Iris* 

J’en  dirois  plus  , Romains , â de  lâches  efeiaves , 

Si  le  cœur  fe  donnoit  ; mais  je  parle  â des  braves  ; 

Et  j’en  ai  dit  aflez  , aflfez  pour  des  Romains 
Dont  les  armes , du  monde  enchaînent  les  deftins. 

Par  l’Ingénu  , foldat  dans  le  régiment  de 
Navarre. 


C 


commandement,  ni  le  meme  art,  ni 
uiciiie  efprit  qu’on  employé  enfuite  à l’exer- 
cer , après  qu’on  l’a  obtenu  î que  la  plupart 
font  adroits  , fupplians  , modeftes  d’abord  , 
enfuite  lâches  & fuperbes.  Telle  eft  leur  con- 
duite, ce  ne  feroit  pas  la  mienne.  Car  plus  la 
République  entière  l’emporte  fur  le  Confulat 
Ôc  fur  la  Préture  , plus  il  me  femble  que  le  foin 
de  fon  adminiftration  doit  furpalTer  celui  qu’on 
donne  aux  brigues.  Aufïî  je  fuis  loin  de  me 
faire  illufion  fur  le  fardeau  que  m’impofe  au- 
jourd’hui l’emploi  dont  vous  m’honorez. 

Préparer  une  guerre  , & en  même  temps 
ménager  le  tréfor  , forcer  à fervir  ceux  qu’on 
ne  veut  point  contraindre  , tout  veiller  au 
dehors  & au  dedans  , & fe  conduire  ainfi  au 
spailleu  des  jaloux  , des  intrigans,  des  faâieux. 


Romains  , c^^fl:  plus  épineux  qu^oft  ne  peut 
croire.  Ajoutez  que  s’il  y en  a qui  aient  maa-  ^ 
que  5 en  de  pareilles  circonftances  , une  an- 
cienne nobîelFe , le  ïouvenir  de  leurs  ancêtres, 
le  crédit  de  leurs  parens , de  leurs  alliés , des 
cliens  innombrables,  tout  pouvoit  leur  fervit 
de  rempart  ; mais  en  peut-il  être  ainfi  de  moi  ? 
Où  font  mes  eljpérances  î En  moi  feul  , dans 
ma  vertu  -,  dans  mon  innocence  ; tout  le 
refte  feroit  trop  peu  dechofe. 

Je  vois , Romains  , tous  les  regards  tour- 
nés fur  moi.  Les  gens  équitables  & vertueux 
font  de  mon  parti  ; mes  fervices  en  font  caufe  ; 
fnais  la  Noblefle  voudroit  me  faire  difparoî- 
tre.Ceft  donc  à moi  à redoubler  d’efforts,  afin 
que  vous  nefoyez  point  abufés,  & pour  qu’ils 
s’abufent.Je  fuis  accoutumé  dès  mon  enfance 
à ne  rien  craindre  : peines  & dangers  font  , 
pour  ainfi  dire  , mon  habitude.  Pourrois  - je 
donc  vouloir  abandonner  une  vie  qui  vient 
d’être  récompenfée  de  fes  fatigues  , quand  je 
les  fupportois  fi  volontiers  avant  vos  bien- 
faits , & fans  ôfer  croire  qu’elles  me  les  attire- 
roient  un  jour  ? Il  eft  difficile  aux  ambitieux 
quife  font  mis  fur  le  vifage  un  mafque  de  pro- 
bité, de  tempérer  le  pouvoir,  quand  ils  l’ont 
obtenu  ; mais  cela  ne  me  fera  point  difficile, 
à moi  qui  ai  paffé  ma  vie  dans  tout  ce  qui  eft 
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honorable  , en  qui  l’habitude  de  bîeo  faire; 
èft  une  fécondé  nature. 

Vous  m’avez  ordonné  d’allgr  combattre 
Jugurtha.  La  Noblefle  ne  le  peut  foufFrir  ; 
voyez  donc  fi  vous  le  voulez  toujours^  fi  vous 
enverrez  du  peloton  de  cetie  Noblefle  qu^lqu® 
homme  d’ancienne  Touche  , qui  ait  bien  des 
ancêtres  Ôc  peu  de  fervice  ; car  l’affaire  eft  de 
bien  grande  importance.  Ignorant,  il  pourra 
bien  ne  fa  voir  comment  s’y  prendre,  ne  rienlaif- 
îermûrir,  ou  prendre  enfin  quelqu’un  du  peuple 
pour  Ton  confeil.  Ainfi  ceux  que  vous  enten- 
dez qui  vous  commandent , fe  choififlent  pour 
eux-mêmes  un  Chef  qui  les  conduife.  Je  fais  , 
Romains,  que  , dès  qu’ils  font  vos  Confuls , 
ils  fongent  à lire  l’hifloire  de  leurs  ancêtres 
ou  les  écrits  des.  Grecs  ; mais  n’eft-ce  pas 
agir  à rebours  , & faire  aller  en  dernier  lieii 
ce  qui  devoit  marcher  en  premier  ? Il  faut, 
favoir , par  l’habitude  & par  l’ufage , gérer  un 
emploi,  avant  que  de  s’y  faire  nommer. 

' Comparez-moi  maintenant,  Romains,  avec 
l’orgueil  de  ces  Nobles  , m.oi  , hoxnme  nou-  y 
veau.  Ce  qu’ils  ont  coutume  de  lire  & d’en- 
tendre , je  l’ai  vu  en  partie  , ou  je  l’ai  fait  j 
ce  qu’ils  ont  appris  en  étudiant , je  l’ai  appris 
en  combattant.  Or  examinez  ce  qui  vaut  le 
mieux,  des  paroles,  ou  des  aélions.  Ils  mépri- 
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fent  ma  nailfancê  , moi , leur  lacïietë  ; ils  me 
reprochent  ma  fortune , moi , leurs  vices.  Eh 
quoi  ! puis-je  oublier  que  la  Nature  eft  la  mère 
commune  de  tous  les  hommes  , mais  que  le 
plus  fort  J quel  qu’il  foit  , eft  le  plus  noble  ? 
Et  fi  Ton  pouvait  demander  aux  ancêtres  d’AU 
binus  ou  de  Beftia,  qui  d’eux,  ou  de  moi , ils 
aimeroient  mieüx  avoir  pour  leurs  defcendans, 
que  croyez- vous  qu’ils  vous  répondroient 
finon  qu’ils  ont  voulu  être  libres  plutôt  que 
très-bons  (i),. 

Que  s ils  ont  raîfon  de  me  méprifer  , qu’ils 
falTent  la  même  chofe  que  leurs  ancêtres  , à 
qui , comme  à moi la  nobleffe  eft  venue  par 
le  courage.  Ils  m’envient  mon  rang!  qu’ils  m’en- 
vient  donc  mes  fatigues,  ma  probité^ même 


(i)  Ici  je  ne  puis  m’empêclier  de  faire  obferver  que 
jufques  aux  mots  des  Nobles , ont  été  pris  des  Ro— 
mains.  Sallufte  dit  optimos  y & les  Nobles  difent  aufîî 
entre  eut  très^hons  j ce  qui  ne  lignifie  pas  de  trés-hon- 
néces  gens  ( prenez-y  bien  garde  ) ; mais  ce  que  tour  le 
monde  etàtend  de  relie  par  ce  mot,  c’^ell-à-dire,  des  gens 
qui  remportent  fur  tous  les  autres  , & à qui 
fouverain  mépris  des  hommes,  de  leurs  ftmhlables  y fi 
pourtg^nt  un  homme  méprifant  relfemble  à un  homme, 
convient  légitimement  y je  veux  dire  , fuîvant  Vu/age^ 

C iij 
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0ies  dangers  ; càr  ceft  par  cette  route  que  fy 
fuis  monté.  Mais , corrompus  par  Torgueil , cesr 
MeJJleurs  vivent  comme  s’ils  méprifoient  vos; 
dignités,  ils  les  demandent,  comme  s’ils  avoient 
bien  vécu.  Quelle  folie  de  prétendre  arriver 
par  la  même  voie  à des  buts  fi  différens  , la 
volupté  qu  enfante  la  mollefle  y & les  récompenr 
fis  qui  font  le  prix  du  courage! 

Entendez-les  difcourir  ici  ou  dans  le  Sénats 
Leurs  difcours  font  prerque  en  entier  pleins 
de  leurs  ancêtres..  Ils  croyent  fe  rehaufTer  en 
les  nommant  toujours  ; mais  ceft  le  contraire., 
Plus  ces  ancêtres  ont  iîluftré  leur  vie , plus  leur 
lâcheté  eft  ftétriflante  :&  qui  pourroit  le  nier  ? 
La  gloire  des  ancêtres  eft  une  lumière  qui  accom- 
pagne leurs  defcendansj  elle  ne  fouffre  pas  qu’ils 
puiffent  enfevelir  dans  Tofifcurité  leur  conduite 
bonne  ou  mauvaife.  A cet  égard  , Romains  , je 
fens  ma  difettej  j’éprouve  combien  je  fuis,  pauvre;, 
mais  je  puis  du  moins  raconter  moi.  - même 
les  adions  que  j’ai  faites  certes,  ily  a là  plus 
de  gloire.  Voyez  néanmoins  comme  ils  font 
înjuftes  ! Ce  qu’ils  s’attribuent  de  la  gloii-e  des 
autres , ils  le  refufent  à celle  qui  m’appartient  ; 
& pourquoi  ? parce  que  je  n’ai  point  d’images 
{ dUaUux)  5 & que  ma  noblefle  eft  nouvelle  ; 
comme  s’il  ne  valôit  pas  mieux  en  être  le 
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père  f I ) , que  Théritier  qui  là  déshonore* 
Je  n’ignore  pas  que  fi  les  Nobles  vouloient 
me  répondre  , leurs  difcours  feroîent  bien 
ajuftés  J bien  éloquens  ; mais,  dans  la  circonf- 
tance  préfente  , puis -je  me  taire  l Honoré  du 


( I ) Comment  n-'à-t-on  pas  fenti  qu-il  falloit  autant 
tenir  compte  â un  homme  nouveau  de  fes  afcendans 
jufquà  lui  , qu’on  en  tient  compte  â un  Noble  ? Tout 
nous  invitoit  à le  faire  , & cependant  on  ne  l’a  ni  fait, 
ni  même  dit.  Sans  tous  les  afcendans  auroit-on  eu  et 
nouveau  '^ohle  y c’ell -à-dire , ce  premier  grand  homme 
de  la  famille  qui  l’à  produit.  Ne  voit-on  pas  quelle  eft  là 
joie  d’un  père  quand  il  eft  témoin  de  la  gloire  d’un  fils  qui 
le  diftingue  , & cette  Joie  eft-elle  la  même  que  celle  d’un 
fils  qui pourroit  louer  fon  père?  Je  ne  fais  , mais  je  crois 
qu’elle  eft  moins  vaine  & beaucoup  plus  tendre  & beau- 
coup plus  pure.  Ne  voit-on  pas  quelquefois  un  Roi  ho-^ 
noter  de  fes  bienfaits  le  père  d’un  grand  homme  qui  a fervi 
ou  honoré  fon  pays  ? Et  le  peuple  n’eft-  il  pas  toujours 
empreffé  d’aller  chez  ce  père  pour  l’honorer  , & lui 
parler  de  la  gloire  de  fon  fils , comme  devant  en  par- 
tager l’éclat  & faire  tout  fon  bonheur  ? Que  voulez- 
vous  donc  dire  par  homme  nouveau,  abfurdes  humains? 
Vous  êtes  toujours  en  contradiélion  avec  vous-mêmes  , 
vos  ufages  avec  vos  penfées  , ou  vos  penfées  avec  vos 
ufages.  Pour  moi , je  fens  fi  bien  ce  que  je  dis  ici , que 
je  ne  voudrois  de  la  gloire  que  pour  la  rapporter  à 
mes  auteurs  ; & je  mourrois  de  foie  , fi  mon  père  en 
étoit  témoin.  Hélas  ! je  l’anrois  tué  aullî  de  plaifir.. 

Cir 
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Confuîat  qui  eft  votre  bienfait,  quand  ils 
déchirent  par-tout  , vous  & moi  , de  leurs 
calomnies  , je  n*ai  point  été  d’avis  de  ne  rien 
dire  , de  peur  que  quelqu’un  de  ces  Nobles 
ne  prît  pour  aveu  mon  filence-  Car  pour  moi, 
fl  vo  )s  voulez  bien  m’en  croire  , aucun  de 
leurs  difcours  ne  fauroit  m’oflPenfer.  Diront- ils 
i^rai^  i!  faut  qu’ils  difent  du  bien  de  moii faux? 
ma  vie  , & mes  mœurs  les  feront  taire.  Mais, 
comii^e  ce  font  vos  lumières  & vos  intentions 
qu’on  accufe  ici  principalement,  pour  m’avoir 
honoré  du  foin  d’une  grande  affaire,  & m’avoir 
élevé  pour  cela  au  premier  rang  de  la  Répu- 
blique , je  vous  le  répète , réfléchifiTez  , regar- 
dez s’il  y a lieu  de  votre  part  ou  de  la  mienne 
à quelque  repentir.  Je  ne  puis  , pour  vous 
ralTurer,  vous  montrer  des  images  (i),  ni  des 
confulars  , ni  des  triomphes  dans  la  vie  de 
mes  ancêtres  ; mais  je  vous  montrerai , s’il  le 
faut , des  lances  , des  étendards , desharnois  de 


(i)  Ce  mot  images  eft  dans  le  texte.  Il  y a imagines , 
c’eft  ia  même  çhofe  que  nos  parchemins.  Chaque  peu- 
plé , chaque  ufage.  Les  Romains  montroient  les  por- 
traits ou  les  ftatues  de  leurs  ancêtres  , comme  nous 
montrons  nos  titres  , & cela  ne  rendoit  pas  pour  cela 
leur"  folie  différente  ; c’étoit  toujours  la  même  vanité 
ïidiçtïîü,  • • 
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courfiers  , d’autres  dons  militaires  , & par-  ‘ 
dedus  tout  encore  , de  nobles  cicatrices.  Ce 
font  là  mes  images,  c’eft  là  ma  nobleffe  ; elle 
ne  m’a  point  été  laiflée  pour  héritage , comme 
la  leur , mais  je  l’ai  acquife  par  de  nombreux 
travaux  & à travers  mille  dangers. 

Mes  paroles  ne  font  point  arrangées  3 je  fais 
peu  de  cas  de  cet  art.  La  vertu  fe  montre  alTez 
d’eîle-mêine  ; ç’cft  aux  Nobles  que  l’art  eft 
nécelTaire  pour  couvrir  de  belles  paroles  la 
honte  de  leur  vie.  Je  n’ai  point  étudié  le  grec; 
ceux  qui  le  favoient  le  mieux,  avoient  fi  peu 
fait  pour  l’Etat,  qu’ils  m’en  avoient  dté  l’en- 
vie ; mais  je  fuis  infiruit  de  chofss  bien  autre** 
ment  utiles  à la  République.  Frapper  l’ennemi, 
conduire  une  armée  , ne  rien  craindre  qu’une 
imauvaife  réputation,  fouffrir également  le  froid 
& le  chaud,  coucher  par  terre,  & fupporter 
en  même  temps  la  faim  & la  fatigue,  voilà  ma 
fcicnce  ; & c’ell  à quoi  je  faurai  encourager  le 
foldat  par  mon  exemple  *,  je  ne  lui  laiflerai  pas 
à peine  de  quoi  vivre , tandis  qu’il  me  verra 
dans  l’opulence  , & je  ne  lui  laiflerai  pas  à lui 
tout  feul  les  fatigues  de  la  guerre  , tandis  que 
j’en  recueillerai  tout  feul  une  gloire  qu’il  doit 
partager.  C’eft  ainfi  qu’on  fert  l’Etat , c’efi  ainfi 
qu’on  commande  à des  Républicains.  C’efl  par 
unç  fembiable  conduite  que  vos  ancêtres 
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ont  fondé  la  gloire  de  Rome  Sc  læleur;  Sc  c*eÆ 
d’eux  que  la  Noblefle  s’appuye,  elle  qui  diffère 
tant  de  ces  grands  hommes  par  fes  mçeursjpour 
nous  méprifer,  & ne  vouloir  pas  de  nous  pour  ri" 
vaux  ! Et  tous,  ces  honneurs  , qullsne  méiitent 
pas,  mais  qu’il  croyent  qu’on  leur  doit , iisvous 
les  redemandent  ! O Nobles  1 quel  orgueil  ! & 
quelle  erreur  [ Leurs  ancêtres  leur  ont  laifTé  tout 
ce  qu’ils  pouvoient  ; des  richefles,. des.  images, 
line  mémoire  d’eux  - mêmes  , fans,  doute  bien 
éclatante  & bien  illuftre  ; mais  ils  ne.  leur  ont 
point  laifTé  leur  mérite  ; ils  ne  le  pouvoient 
pas  J c’eft  la  feule  chofe  qu’on,  ne  peut  ni  donr 
ner  ni  recevoir.^^ 

Ils  me  difent  grofïier  & avare  ; c’eft  que  je 
n’entends  rien  à l’ornement  d’un  feftin,  c’eft 
que  je  ne  fais  nul  cas  d’un  hiftrion  , nul  cas 
d’un  cuifinier,  & que  j’eftime  infiniment  plus 
le  laboureur*  Oh  ! je  l’avoue  volontiers,  Ro- 
mains ; car  mon  père  & d’autres  perfonnages 
de  mœurs  auflî  pures  m’ont  apjpris  qu’aux 
femmes  fied  la  parure  , aux  hommes  les  tra- 
vaux J que  les  armes  , & non  les  habits  ou  les 
bijoux,  décorent  un  citoyen.  Au  furplus,  ce 
qu’ils  chérifTent  tant , ce  qui  les  charme,  que  ne 
le  font-ils  toujours  f Qu’ils  aient  des  maîtreffes., 
qu’ils  boivent  de  grands  vins  ; que  là  où  ils 
ont  langui  Jeunes , ils  craupiffeut  vieux  j que 
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les  feftîns , les  femmes  , tous  les  fales  plarfrrs. 
foient  leur  partage  , & qu’ils  nous  laiiTent 
la  fueur  , la  poufîière  , & d’autres  biens 
pareils,  que  nous  préférons  à leurs  déliceux 
feftins  : mais  ce  n’ell:  pas  leur  compte  ; après 
s’être  flétris  par  leurs  vices  , il  faut  que  ces 
Nobles  arrachent  aux  gens  de  bien  leurs  ré- 
compenfes.  Ainh,  par  uneinjuftice  ordinaire  Sc 
criante , la  débauche , la  lâcheté , tout  ce  qui 
déshonore , ne  nuit  point  à ceux  qui  en  font 
fouillés;  c’efl:  à l’Etat, qui  n’eft  coupable  de  rien^ 
d’en  fouffrir^  - 

Maigtenanti  Romains  , que  j’ai  répondu  aux 
Nobles,  autant  que  mes  mœurs  l’exigeoient, 
& non  leurs  vices , je  vais  vous  dire  un  mot 
touchant  la  République.  D’abord  reprenez  cou- 
rage à l’égard  de  la  Numidie  v tout  ce  qui  y a 
protégé  Jugurtha  jufqu’à  préfent  n’efl  plus  ; 
vous  en  avez  écarté  l’avarice  , l’impéritie,  & 
l’orgueil.  Enfuite  l’armée  y a une  connoilTance 
parfaite  de  tous  les  lieux;  & elle  eft , j’en  ré- 
ponds , plus  brave  qu’heureufe  ; car  la  plus 
plus  grande  grande  partie  de  cette  armée  n’a 
été  perdue  que  par  l’avarice  ou  la  témérité 
des  Chefs.  Ne  craignez  donc  pas,  vous  dont 
l’âge  vous  permet  de  prendre  les  armes  , de 
vous  armer  comme  moi  pour  la  République. 
Ne  vous  laiflez  point  prévenir  par  des  événe- 
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mens  quî  n’ont  éu  pour  caufe  queTorgueîl  dçs 
Généraux  , ou  le  malheur  des  autres.  Vous, 
me  verrez  toujot^rs  avec  vous  dans  les  dangers; 
& fok  qu’il  s’agiffë  de  marcher,  de  camper, 
ou  de  combattre  , je  ferai  par-tout  votre  corn- 
p3g;ion  ou  votre  confeil  ; de  plus  je  vous  af- 
fure  que  , grâces  aux  Dieux  , tout  efl:  fur  le 
point  d’être  cueilli  par  vos  mains  , la  viétoire, 
l’honneur,  & le  butina  & quand  il  enfaudroit 
douter  , ou  quand  côtte  efpérançe  feroit  éloi- 
gnée , fied-il  à d'honnêtes  citoyens  de  ne  pas 
fecourir  leur  patrie  ? Perlonne  encore  n’a  trouvé 
dans  la  lâcheté  le  moyen  d’éviter  la  mort  ; 8c 
il  n’y  a point  encore  eu  de  parens  qui  aient 
fouhaité  à leurs  enfans  de  vivre  toujours;  mais 
ils  n’ont,  celTé  de  délirer  qu’ils  fuflent  toute 
leur  vie  d’honnêtes  & de  braves  citoyens. 
Romains , j’en  dirois  plus , fi  les  paroles  don^ 
noient  du  courage  à ceux  qui  ont  peurj  je 
penfe  que  j’en  ai  dit  affez  à des  braves^. 


I D É ES 
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Xl^  ny  a perfonne  qui  n’ait  été  étonné  fans 
cloute  de  cette  diftindion  admife  parmi  nous^ 
ou  parmi  les  hommes,  dont  le  mot  eft  NohleJJe» 
S’il  eft  Chrétien  , il  a dû  fe  demander  pour*- 
quoi  un  fils  d’Adam  étoit  noble',  tandis  qu’un 
autre  fils  d’Adam  ne  l’étoit  pas.  Et  il  a dû 
s’étonner  bien  davantage  qu’un  Noble  fe  crût 
Chrétien  ; mais  quand  un  Noble  ne  voudroit 
pas  de  cette  origine  , en  feroit-il  plus  auto* 
rifé  à fe  vanter  de  Nobkjj'e  ? Je  ne  le  crois  pas  ; le 
bon  fens  fuffit  pour  dire  à tous  les  hommes,  que 
d’accoucher  chez  foi  avec  un  accoucheur  ou  chez 
une  fage-femme,de  venir  au  monde  dans  un  hôtel 
ou  dans  un  taudis  , ne  met  pas  de  la  différence 
dans  l’une  & l’autre  mère  du  Noble  & du  Vilain» 
Toutes  deux  ont  été  obligées  de  porter  leur  en* 
fant  neuf  mois;  toutes  deux  ont  valeurs  mamel- 
les fe  gonfler  de  lait  pour  les  nourrir.  Il  faut  donc 
qve  la  NoblçÛè  ne  foit  qu’une. folie  humaines 


^ je  fie  fuis  pas  étonné  s’il  y a des  religions > 
mais  fur-tout  la  religion  chrétienne  j pour 
entreprendre  de  la  guérir* 

Mais  veut -on  que  la  Noblelfe  ne  fort  pas 
une  folie , & regarder  un  Royaume  comme  un 
vaflre  collège  où  il  faut  des  peines  èc  des  ré-- 
compenfes  ? Alors  on  faura  ce  que  c’eft  que  la 
Nohlejfe,  On  ne  pourra  pas  dire  qu  elle  foit  autre 
choie  qu’une  récompenfe. 

Il  paroit  qu’elle  n’a  pas  été  autre  cftofe  par 
l’hiftoire  de  tous  les  hommes* 

S’il  eft  ainfi  , elle  ne  peut  être  que  perfon- 
nelle  ; c’eil  une  croix  de  Saint-Louis  portée 
par  un  jeune  homme  qui  vient  d’arrêter  , lui 
dixième , la  courfe  d’un  corps  d’ennemis  con* 
fidérable  , alTez  de  temps  pour  que  les  liens 
puiiïent  fe  mettre  en  défenfe  , & n’être  pas 
furpris.  C’eft  le  Chevalier  d’AlTas  enfin , dont 
-tout  le  monde  connoît  le  dévouement. 

Si  un  pareil  homme  n’eût  pas  été  Noble,  il 
le  feroit  devenu  , & la  reconnoifiance  de  Ton 
pays  eût  pu  aller  jufqu’à  donner  la  Noblefle 
à fa  poftérité  , s’il  en  avoit  eu.  Rien  n’auroit 
été  plus  jufte  ; voilà  la  NobîefTe  héréditaire-. 

' Mais  fe  peuple  qui  la  confère , n’entend  pas 
fe  foumettre  à des  maîtres  , ni  à des  tyrans 
méprifables  , dès  qu  ils  méprifent.  Et  puis  , 
comment  pourroienç-ils  être  fiers  d’une  çhofe 
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qui  leur  vlendroit  de  ceux  quiîs  croîroîeut 
dignes  de  mépris  f Depuis  quand  méprife-t-on 
celui  qui  donne  ? Et  s'il  ell:  méprifable  , com- 
ment a-t>on  la  bafiTeffe  de  recevoir  de  lui  f J'in- 
vite les  Nobles  à réfléchir  là-deflus. 

Le  peuple  qui  accorde  une  telle  NoblefTe , 
c’eft  à- dire  , une  récompenfe  qui  pafle  du  père 
au  fils,  à caufe  d’un  dévouement  fi  héroïque, 
ne  le  fait  que  parce  qu’il  lui  femble  que  le  fils 
ne  le  perdra  jamais  de  vue , & craindra  de  le 
déshonorer  , & que  le  prix  qu'il  en  reçoit^ 
d’avance  pour  tout  ce  qu’il  pourra  faire  , eft 
un  lien  & un  motif  de  plus  pour  le  retenir  6c 
l’encourager.  II  s’efl:  donc  réfervé  le  droit , fi 
la  poûérité  dégénère  , de  faire  auflî  comme 
elle  ; fi  elle  oublie  le  trait  auquel  elle  doit  fa 
NoblefTe,  de  la  lui  retirer,  ou  d’en  retrancher 
de  temps  en  temps  quelque  chofe  , à mefure 
qu’elle  déméritera  , pour  la  rejeter  enfin  dans  ' 
la  clafTe  ordinaire  des  hommes  , de  laquelle  il 
faudra  qu’elle  tâche  de  fortir  encore  une  fois, 
n elle  veut  qu’on  fe  reffouvienne  d’elle  , autant 
que  de  celui  quelle  n’a  plus  voulu  imiter. 

La  NoblefTe  héréditaire , qui  d’abord,  comme 
on  le  voit,  ne  peut  être  qu’extrêmement  rare  , 
6c  qui  , en  fécond  lieu  , eft  fi  rarement  fou- 
tenue,  n’eft  donc  qu’un  abus,  toutes  les  fois 
qu’on  ne  s’eft  pas  mis  en  peine  de  la  foute- 
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hîr  ; ce  quî  ne  peut  fe  faire  que  de  là  mêrnë 
manière  qu’on  fonge  à mériter  celle  qui  eft 
perfonnelle. 

Mais  pourquoi  y auroit-il  urte  NoblefTe  hé- 
réditaire ? Qui  ne  voit  pas  que  l’inconvénient 
eft  terrible  ? On  n’y  gagne  que  de  voir  la  diffé- 
rence que  met  toujours  un  Noblç  entre  lui 
ceux  qui  ont  mérité  autant  que  fes  ancêtres 
la  même  récompenfe.  S’il  a du  mérite  comme 
l’homme  nouveau,  il  croit  avoir  de  plus  fa  naif- 
fance , & de  là  fon  orgueil  ;'s’il  n’en,  a pas, 
il  croit  que  c’eft  encore  beaucoup  que  le  nom 
qu’il  porte.  Si  l’on  avoit  eu  fuffifamment  d’ex- 
périence 5 ou  plutôt , fi  l’on  n’avoit  pas  tant 
imité  un  peuple  que  l’on  admiroit,  tant  les  Ro- 
mains , jamais  Noblejfe  héréditaire  ne  fe  feroit 
introduite  parmi  nous.  Il  eft  clair  qu’elle  nous 
vient  de  ce  peuple  , & non  des  Francs  ^ quoi 
qu*en  dife  Montefquiéu,  Tant  de  chofes  nous 
viennent  déluil  Nous  fommes  encore  élevés  par 
les  Romains  *,Ieur  langue  & leur  hiftoire  font  les 
premières  chofes  qu^on  nous  fafîe  appren- 
dre : & qui  fait  s’il  n’y  à pas  tel  d’entre  nous 
qui  juge  à propos  , par  cette  raifon  , de  fe 
croire  Patricien  & Romain  f Mais  que  dis-je  ? 
cela  eft  certain.  J’ai  entendu  donner  ces  deux 
titres  dans  des  occafions  où  la  fermeté  romaine 

de 
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&la  fierté  praticienne  avoient  paru  néceflaî- 
res.  Il  y a plus  d*une  ame  françoife  qui  n*efl: 
autre  chofe  que  cette  fierté  républioaine  dans 
laquelle  on  nous  élève.  On  ne  peut  pas  $*en 
plaindre  fans  doute  ; il  vaut  mieux  commencer 
par- là  que  par  la  baffeiTe.  Mais  la  fagefle  à la- 
quelle ces  fortes  d’ames  parviennent  plus  aifé« 
ment  que  les  autres  dans  la  fuite  ^ vaudroit 
encore  mieux  ; & Ton  devroit  en  faire  un  peu 
plus  l^bafe  de  notre  éducation  ^ que  de  cette 
fierté  ambitieufe. 

Pour  bien  comprendra  qui!  n*y  a point  do 
Noblefle  , mais  qu  il  n y a que  des  diflinétions 
qui  viennent  du  mérite  , c*eft”à  dire , qu*il 
a que  des  récompenfes , il  eût  fallu  remonter  à 
Torigine  des  chofes  : mais  qui  peut  remonter 
jufqu’à  cette  origine  , & qui  peut  en  même 
temps  avoir  befoin  de  f Hiftoire  pour  fe  la  pein**  " 
dre  ? Ce  .qu*on  ne  fait  pas  doit  fe  fupppfer. 
L’Hiftoire  même  qui  manque  , pour  peu  qu’elle 
trace  le  commencement  des  Peuples,  ou  n’en 
fait  que  des  égaux , ou  n’en  fait  en  petit  que 
ce  qu’ils  font  quand  les  Hlftoriens  commen- 
cent à écrire.  Un  exemple  , tel  que  le  Cheva- 
lier d’Affas  fuffit  donc  pour  donner  Tidée  d’une 
Nobleffe  héréditaire  qu’il  aura  plu  à un  Peu- 
ple reconnoÜTant  de  concéder.  Nous  lui  fooi- 


comme  on  le  voit  J 
furpations  qu’il  eft  fi  per- 
s THiftoire  de  tous  les  Peupl 
fer. 

Nous  ne  reparlerons  donc  point  ûe  Conquête# 
maintenue  par  les  fils  de  ces  cjon- 
quérans  qui  étoient  les  dominateurs  des  vain- 
cus , & qui  en  conféquence  fe  faifoienl  ferviï 
par  eux. 

Nous  ne  remonterons  pas  non  plus  à cette 
divifion  guerrière , connue  chez  tous  les  Peuple^  - 
marchant  à grands  pas  fur  la  terre  pour  l’en- 
vahir , celle  du  maître  & de  À'efclave,  Le  maîtrt 
étoit  celui  qui  avoit  vaincu  , c’eft -à-dire,  le 
fort.  Üefclave  étoit  celui  qui  s’étoit  laiflfé  vaiti^' 
, c’eft-à-dire,  hfoible» 

'^ous*  les  empires  ont  ces  commencemens# 
force  a donc  été  le  premier  des  avan-* 
il  eft  aifé  d’en  abufer , & c’eft  con- 
lois  s’établiffent , à caufe  des 
agneaux  que  Ton  voit  vivre  en- 
les  fociétés.  Sans  elles  le  fort  fe' 
feroit  nui  à lui-même  ; il  n’auroit  eu  bientôt  plus 
agneaux  à chafler  devant  lui  ; il  les  auroit  tous 


le  premier  homme  doux  Stfoible  qui 
bien  travailler  pour  le  fort , jufqu’à  nous, 
donner  des  droits 'à  TEmpire* 
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Maïs  par  la  fuite  des  temps  la  légîtimîté  dé 
ces  droits  s étant  affermie,  lufurpation  ayant 
paru  propriété  , parce  que  la  guerre  fatigue  , 
& que  cèux  qui  menacent  ne  font  que  trop 
fouvent  redoutés  , jufqifà  ce  qu’ils  rencontrent 
un  homme  comme  Mahomet , ou  tout  autre  , 
capable  d’opérer  une  révolution , c’eft-à-dire  , 
de  venger  de  longues  injuftices  ; on  a du  regar- 
der comme  Nobles  ceux  qui  fervoient  à main- 
tenir cette  ufurpation  devenue  propriété. 

De  là  fera  venue  cette  opinion  qui  a duré  lî 
long  temps  , & qui  dure  peut-être  encore  , que 
là  profedion'  des  armes  ed  la  plus  noble.  Sans 
doute  elle  l’eft , mais  c*eft  quand  on  ne  s’arme 
que  pour  protéger  le  foible.  Ainfi^ceux  qui  l’ont 
protégé  ont  été  regardés  comme  des  Dieux ^ 
ceux  qui  defcendoient  de  ces  protedeurs , on 
les  a crus  des  êtres  à qui  l’on  devoit  accordée 
de  Certains  privilèges,  tant  par  reconnoiffance, 
ou  par  admiration  ,que  par  juftice.  Détournés 
en  effet  par  des  foins  fi  généreux,  des  affaires 
qui  occupent  les  autres  citoyens  dans  les  villes 
où  ils  fervoient  à maintenir  la  paix  , il  a dil 
paroître  jufte  que  leurs  biens  fulïent  exempts 
de  toute  impofition  ; ou  l’on  aura  penfé  tout 
fimplement  que  payant  de  leur  perfonqe  , ils 
payoient  de  ce  qu’il  y avoit  de  plus  cher,  & 
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quQ  kur  vîe  , continuelleûient  expofée  pouf 
fauver  les  biens  de  tous  , méritoit  que  leurs 
biens  fufTent  protégés  à leur  tour  par  le  Peu-* 
pie  qu*ils  défendoient, 

C’eft  ainfi  qu’auront  dû  s’établir  tous  les 
privilèges.  Après  la  force  qui  aura  envahi  , 
feront  vequs  les  hommes  forts  & belliqueux 
qui  auront  confervé. 

Mais  quand  les  changemens  furviennent  f 
quand  les  privilèges  ont  été  remplacés  , quand 
les  biens  de  ces  Nobles  paiïènt  en  d’autres 
ipains  , doivent-ils  donner  la  Nobîeffe? 

L’alliance  d’un  Noble  doit-elle  donner  la 
Npbleffe  ? La  faveur  d’un  Roi , la  richefîe  d’un 
Financier  , dont  tous  les  parens  vont  tout  à 
l’heure  être  méprifés  par  lui  , s’ils  ne  le  font 
pas  depuis  qu’il  eft  riche  & qu’il  ne  volt  plus 
que  des  Nobles  qui  fe  moquent  de  lui  des 
charges  de  tréforiers  de  France,  de  fecrétajres 
du  Roi,  ont-elles  pu  donner  la  Noblefle? 

^ Non.  Ayez  la  terre  que  vous  voudrez, vous 
n’êtes  que  fils  de  la  terre  , comme  celui  qui 
la  laboure  , & vous  ne  ferez  jamais  plus  , en 
accordant  que  vous  foyez  déjà  autant.  Epou- 
fcz  rhéritière  d’un  grand  nom  , Ôc  portez  ce 
nom  au  lieu  de  lui  faire  porter  le  vôtre,  vous 
tromperez  perforine.  On  faura  toujours  bien. 


ce  qoé  vous  rfêtes  pas  ; phnofôphîe  , îf 
ralfon , la  religion  que  vous  profeiîèz  , ce  qui* 
eft  la  même  chofe  fous  trois  noms  difFérens  ' 
vous  diront  -toujours  que  vous  n’êtes  quuA’ 
homme  ; toutes  trois  vous  mettint  de  la  cen- 
dre fur  le  front,  ea  prononçant  ces  mots  qu*ort 
ne  révère  plus , parce  qu  ils  ne  fe  difent  quà 
î’cglife,  mais  qu  on  écrira,  lî  vous  voulez,  fur 
l%front  de  vos  hôtels  : Mcmento  homo , quia pulvis’ 
€s  & in  pulperem  reveruris.  Souviens  - toi  * ' 
homme , que  tu  es  pouflière , & -que  tu  retour- 
neras en  pouflière.  Favori  du  Roi  , vous  n’êtes’ 
que  favori  & ce  n’eft'pas  grand’chofe.  Le  Rof 
peut  vous  aim'er,  aimez-le  à votre  tour,  autant 
que  fon  peuple  qui  vous  en  donne  aujoudTïui 
fi.  bien  Texemple^  mais  vous  n’êtes  pas  Noble. 
Financier  riche  , eft-ce  donc  une  raifon  pour 
être  N(5ble  ^ Hélas  ! qui  peut  oublier  que  fans 
Fmaircrers  , c’efl-à-dire  , des  ufuriers  publics  , 
il  n’y  auroit  pas  tant  de  pauvres  parmi  nous, 
& que  TEtat  n’eût  jamais  éprouvé  le  fort  qu’il 
éprouve  ? Achetez  des  charges  , Plébéiens  j 
vous  avez  raifon  : le  peuple  ne  veut  plus  de 
vous.  Paffez  , puifque  vous  le  pouvez  , dans 
la  claflè'des  Nobles;  allez  hâter  leUr  déshon- 
neur ril- faut  d’autres  têtes  que  les  vôtres  pour 
réiifter  à Jeur  vanité  , & pour  n’avoir  pas  le 
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fiôble  orgueil  de  n*être  que  des  hommes.  Enfatt# 
méchans , votre  puérilité  vous  fait  croire  que 
Vous  ferez  des  Dieux  parmi  eux,  parce  qu’ayant 
peur  de  leur  faire  du  mal , comme  au  pauvre 
peuple  dont  fpus  avez  les  dépouilles , vous 
deviendrez  doux  St  traitables  avec  eux , parce 
quej^ous  ne  fongerez  qu’à  jouir,  au  milieu  d’eux, 
entourés  de  leurs  titres  & de  leurs  vaines  déco- 
rations, hochets  de  leur  folle,  afin  de  paroître 
aufiî  des  -Nobles.  . 

Ni  charges , ni  alliances , ni  faveurs  , ni  ac- 
quifitions  de  terres  nobles , rien  ne  peut  don- 
Ifer  la  Nohlejfe.'  Cela  èfi:  évident  , car  on  ne 
peut  pas-^acheter  une  récompenfe. 

Un  Financier  ne  fonge  qu’à  amaiïêr  de  Far-, 
gent  par  tous  les  moyens  poffibles.  Un  Noble,- 
quand  il  étoit  ce  qu’il  doit  être,  ne  fongeoit 
qu’à  mériter  des  diftinéiions  , des  places , des 
honneurs,  des  louanges  publiques, rhommagei 
& la  reconnoiffanee  des  peuples  , par  l’écjat  * 
de  fes  vertus.  Ffl-ce-îà  ce  qu’on  peut  efpérct , 
d’un  Financier  devenu  Noble  ? Le  Noble , s’il 
étoit  à la  guerre  , n’y  montroit  que  fa  valeur 
& fa  fageiïe;  s’il  étoit  dans  la  Robe  , il  s’y  dlf- 
. tinguoiî  par  fon  intégrité,, fa  génerofité  , fan  i 
cloignement'pour  le  tafte, , & fon  goût  pour 
la  juftice.  Mais  le  fils  d’un  Secrétaire  düRoij^  : 


îe  ne  dis  pas  une  Financier,  fera»t-îî  vraiment 
un  Noble  ? nVt-il  pas  eu  fous  les  yeux  la 
conduite  de  fon  pèr^  f eftimerok-iî  tant  les 
fîchefles  ^ s’il  étoit  vraiment  Noble  ? N’a-^ 
t*il  pas  été  élevé  dans  tous  les  préjugés  de  cette 
finance  qui  qfoît  que  quiconque  eji  riche  tjî  toutï 
& s’il  venoit  à manier  les  deniers  de  fEtat  , 
ferez- vous  bien  sûr  que  fon  père,  encore  vfv  a ne» 
ne  l’enhardira  pas  à fe  comporter  comme  lui  » 
c’eft-à-dire  , tout  autrement  q^ue  devroit 
le  faire  un  Noble? 

Mais  encore , quel  danger  pour  ceux  qui  ne 
font  pas  NoUfes  , & qui  font  pôOTédés  de  la 
manfe  de  le  devenir  î If  n’y  a pas  jufqu’a  des 
valets  qui  n’àttachent  aujourd’hui  » s’ils  ont 
fait  fortune , on  ne  fait  comment,  le  nom  d’une 
terre  qu’ils  ont  eue  » on  ne  fait  par  où , au  vrai 
nom  qu’ils  portent , comme  fi  cela  devoit  bien 
les  rehaulTer  ! Ces  fots  avides  de  Nobleffe  né 
font  pas  aflèz  clairvoyans  pour  apercevoir  qué 
les  honnêtes  gens  les  nréprifenti^  Ils  ne  voyent 
que  les  Nobles  qui  leur  reflfèmblent  , .&  ils  fe 
tUfent  : quand  nous  aurons  volé  comme  îes 
Anpblis  ,,c’eft-à-dire, quand  nous  ferons  deve- 
nus riches , n’importe  comment  , nous  achè- 
terons la  Noblefle  aufli  comme  eux. 

S’il  n’y  a point  de  Nobles  aujourd’hui , s’il 
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y etî  a qui  dohnent  des  foufflets  à leurs  femfcïa^ 
bles  dans  des  fpedacles , parce  qu’ils  préten- 
dent quUsy  occupent  une  place  quin’eft  faite 
que  pour  un  Noble  5 fi  enfin  les  Nobles  ne 
font  que  *des  riches  infenfés  ,’GOurant  les  rues, 
â tort  à travers  , fans  favoir  où  ils  vont , & 
nuifantà  ceux  qui  vontàleurs  affafres,  fi  toute- 
fois ils  na  les  écrafent  pas  , c’eft  que  Ton  a 
permis  à des  riches  de  devenir  Nobles;  Car  de 
même  que  nous  voyons  la  poftérité  des  pre- 
miers Nobles  dégénérer  en  s’éloignant  du  pre-» 
mier  de  leurs  ancêtres  qui-  mérita  la  noblefïe 
pour  récompenfe  , de  meme  les  -fils  des  nou- 
veaux Nobles  ne  peuvent  être  qu’indignes  de 
la  Nobleffe  , parce  qu’ils  font  trop  près  de? 
pères  méprifables  qui  la  leur  ont  achetée;  au 
lieu  de  la  leur  tranimettre,  ils  ne  leur  ont  trant 
mis  que  leurs  vices , Si  fur- tout  l’amour  effréné 
du  faffe  èc  des  richeffes  néceffaires  pour  le  fou^ 
tenir-  ' 

Je  le  répète  donc  , b Nobleffe  n^eft  point 
k:he table  ^ & tant  pis  pour  qui  croit  pouvoir 
l’acheter:  car  fon  cœur  étant  impie  , il  verrjp 
une  fois  admis  dansçet  état  qui  me  fémble  reli- 
gieux & facré  , qu’il  efl  incapable  de  faire  les 
facrifices  qu’il  exige. 

‘ .©n  ne  peut  appeler  Noble  que  celui  quieft 


ïifpofé  à tout- pour  te  bien  de  fon  pays.  Or  ce 
n’eft  pas  un  riche  ; & c’eft  ici  le  cas  de  rappe- 
ler le  mot.de  l’Evangile,  qu’il  eft  plus  diffi- 
cile à un  riche  d’entrer  ’ dans  le  Royaume 
des  Cieux  qu’à  un  pauvre.  Car  on  doit  le  dire 
également  d’un  Ordre  qui  eût  toujours  du  fe 
diftinguer  fi  éminemment  des  autres  hommes 
par  d’éclatantes  vertus. 

Je  ne  mets  point  de  différence  entre  un 
Noble  & un  Chrétien.^  j’entends  celui  qui  a le 
véritable  efprit  du  Chriftianifme , & qui  n’eft 
point  feulement  fuperftitieux  j du  moins  voici 
comme  je  les  compare.  Si  le  Chrétien  fait  tout 
pour  le  Ciel  , l’autre  doit  tout  faire  pour  le 
bien  du  pays  où  il  eft  né.  Il  ne  doit  pas  criée 
feulement  qu’il  verfe  fon  fang  pour  foh  Roij 
carie  Roi  & le  Peuple  ne  fe  diftînguent  plus; 
c'eft  un  même  individu  politique  qui  ffoffre 
* plus  aux  fages  qu’un  Chef  & des  Membres. 

Tout  Noble  eft  donc  un  être  à part , un  être 
rare , un  être  fort , de  moralement , & phyfique- 
ment.  On  pourroit  demander  fi  l’on  en  coji- 
noît  beaucoup  de  cette  efpèce  parmi  ceux  qui 
opt  acheté  la  Nobleflô',  qui  font  Nobles  , 
(împlement  Anoblis.  Comme  fi  la  Nobîefte  ' 
étoit  de  ces  biens  qu’on  tranfmet , qu’on  hé- 
rite , ou  qu’ofi  achète»  de  n’étoit  pas  une  vertu 
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qui  ne  vît  qu’avec  Tanae  généreufe  de  celui  qui 
la  mérite. 

On  n’â^  jamais  pu  faire  un  Noble  pour  de 
l’argent.  Voilà  la  vérité  ; on  ne  peut  trop  le 
dire  : mais  on  doit  à celui  qui  annoncé^r 
fes  vertus  un  Noble  , la  juftice  de  lui  accordéf, 
un  pareil  litre.  Ses  adions  parlent  démàil- 
dent  hautement  cette  récompenfe.  C’eft  à vous 
qui  régnez , Rois  , à vous , Peuples  qui  révér 
rez  vos  maîtres , quand  vous  leur  dites  la  vérité^ 
quand  vous  leur  dénoncez  le  mérite  qui  fe 
cache  , à le  décorer  enfemble  d’une  marque 
qu’il  puiffe  porter  durant  fa  vie,  pour  le  diftin- 
guer  , & qui  fera  enfermée  avec  lui  dans  fou 
tombeau,  loin  d’en  laiffer  hériter  perfonne,  à 
moins  qu’on  ne  lui  reflemble  ; que  cette  mar- 
que y dès  qu’il  l’aura  reçue  , foit  pour  lui  un 
engagement  , comme  l’habit  religieux  reçu  au 
pied  des  autels  , ou  toute  autre  cérémonie 
facrée , de*fe  rendre  toujours  digne  de  la  por- 
ter. 

Croît-on , fi  l’on  établiffoit  enfin  cette  ma- 
nière de  conduire  les  hommes  , qui  vaudroît 
Men  , je  penfe  , cette  émulation  comagieufe 
qui  vient  à î’afpeâ:  des  fortunes  exceffives  avec 
îefquelles  on  a tout  aujourd’hui , que  l’on  ne 
feroit  pas  revivre  cette  Noblefle  qui  n’eft  quf 
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f'apatîage  (ïes  vertus?  Je  penfe  que  nôii  fcufe-2 
ment  elle  revivroit  ,mals  que  dans  les- grands 
Éacrifices  elle  ne  parleroit  jamais  de  privilè- 
ges , en  fuppo'fànt  qu*on  lui  en  eût  accordé  , 
& ^qu’elle  en  eût  voulu.  Pourroit-eîîe  vouloir 
nager  dans  Tabondance  , quand  les  autres  fe- 
roient  tombés  dans  la  difette  par  la  dépréda- 
tion , rufure , & Tavaricé  ? Ne  trc^uveroit  elle 
pas  da'ns  cet  inftant  de  crîfe  , fi  TEtat  lui  dc- 
mandoit  quelque  chofe  , le  plus  beau  moment 
pour  lui  offrir  tout  ? Ah  ! le  Peuple  reconnoifV 
fant , qui  feroit  témoin  de  fes  offres , ne  fouf- 
friroit  jamais  qu’elle  fe  dépouillât  tout  entière! 
excepté  un  petit  nombre  de  Nobles  , eft-ceîà 
ce  que  nous  avons  vu  aujourd’hui  ? La  rage 
au  contraire  éclate.  Ce  Tiers-Etat  paroît,  fur- 
tout  à des  fils  de  Secrétaires  du  Roi , un  efclave 
qui  regimbe  , & s’iln’étoit  pas  fi  gros,  ils  vou- 
liroient  l’écrafer.  L’infede  voudroit  voler  en* 
l’air  , & retomber  avec  fon  poids  fur  le  bceuf 
qui  va  toujours  fon  train  fans  s’en  apercevoir, 
& qui  , à moins  que  le  hafard  ne  le  veuille  , 
ne  fc  feroit  jamais  une  gloire  de  marcher  fur 
lui  ; car  tous  les  animaux  forts  dédaignent  les 
vidoires  faeÿs. 

N’ayons  donc  plus  de  nohlejfe  ; n’ayons  que 
des  récompenfes.  Tous  les  hommes  font  Nobles, 


AVER  TI^SE  MENT. 
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^^UELQu’uN  nous  Z confeillé  de 

joindre  ici  le  Difcours  d’Etienne  de 

la  Boétie  , ami  de  Montaigne  , qu’il 

écrivit  dans  le  feizième  fiècle,yj/r/û  Ser^ 
* * • ' • * 

' vitude  volontaire;  mais  en  le  rajeuniffant , 

c’eft-à-dire  en  l’écrivant  comme  il  L’é- 

criroit  aujourd’hui  ; nous  nous  fommes 

rendus  à ce  défir,  quoique  la  Boétie  parle 

de  la  liberté  dans  un  fens , félon  nous  , 

un  peu  trop  abfolu.  Nous  avons  donc 

ofé  toucher  à fon  Difcours  pour  le  faire 

lire  d’une  manière  plus  prompte  à 

ceux  qui  ne  font  pas  familiarifés  avec 

notre  langue  , telle  qu’elle  fe  parloit 

il  y à plus  de  deux  cents  années.  Ce 

Difcours  cft  , dans  quelques  endroits  ^ 
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très-hardi  & très-nerveux.  Mais  ce  ncSt 


point  le  Difcours  d’un  Politique  , Veft 
l’énergie  cfune  ame  vertueufe  qui  ne 
conçoit  ni  rabaîflement*  des  hommes  , 
ni  la  tyrannie  d’un  feu?^  Il  étoit  pour- 
' tant  aifé  de  penfer  que  , puifqu’il  y a 
des  tyrans , il  a fallu  des  efclaves , c’eft- 
\à-dire,  que  cela  n’eft  pas  plus  difficile  à 
concevoir  que  des  gens  doux  & des 
gens  méchans  : Tordre  a été  néceflairc  ; 
des  inégalités  naturelles  il  devoir  réful- 
ter  des  conceflions  tacites  ou  volon- 
taires. Le  plus  fort  a dû  paroître  quel- 
que chofe  de  plus  que  lui  au  plus  foi- 
ble.  L’erreur  de  la  Boétie  vient  d’avoir 
été  furpris  qu’une  ame  forte  ne  fût  pas 
dans  tous  les  hommes  ; il  n’a  pas  vu  que 
fouvent  l’équilibre  venoit  bien  plus  de 
la  force  & de  la  foibleffe  combinée  en- 
fcmble  , que  d’une  égalité  confiante 
des  mêmes  ipfForts.  Ainfi , quand  l’un 
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cède  y Tautre  marche.  Il  ne  faut  pas 
dire  qu  il  écrafe  parce  qu’il  ne  peut 
pas  éerafer  toujours.  Il  n a pas  vu  que 
la  force  n’eft  pas  toujours  abfolue  , & 
qu’elle  eft  fouvent  relative  , que  de  là 
naît  l’accord.  Tel  eft  fort  aujourd’hui, 
qui  ne  l*eft  pas  demain  ; dans  une  telle^ 
c^rconftance  , qui  ne  l’eft  pas  dans  une 
autre  ; avec  tel  homme  , qui  ne  l’eft 
pas  avec  fon  égal  ; avec  fon  égal,  ou  fon 
fupérieur,  qui  ne  l’eftpas  avec  fon  infé- 
rieur. Le  Difcours  de  la  Boétie  ne  con- 
vient que  dans  ces  cas  où  il  y a de 
grandes  injuftices.  Une  loi  .iftaniée  par. 
des  ignorans  y interprétée  par  des  dcf- 
potes  , eft  plus  terrible,  qte  le  defpote 
même  , car  c’eft  fouvent  la  volonté  de  . 
tous.  Il  faut  donc  pouvoir  fé  défendre 
contre  la  loi,  ou  contre  les  juges..  Un 
Noble  qui  envahiroit  . tout  , & qui  fe 
Jjgneroit  pour,  que  fa  cafte  feule  de 
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Nobles  pût  toujours  tout  avoir , parvien-* 
droit  peu  à peu  à faire  des  Nobles  une 
ariftocratie  qui  multiplieroit  le  defpo-^ 
tifme  : alors  ils  feroient  pires  que  des 
defpotes.  Il  faut  donc  qu  on  ne  çonfidère 
que  riiomme  par  fes  qualités  perlbn-^. 
Belles  y & point  du  tout  par  lin  vain 
nom.  Une  maniéré  toujours  certaine 
d’avoir  raifon  en  juftice  par  des  rela- 
tions^, des  protefteurs , des  proteélrices  y 
ou  de  largent , feroit  Je  defpotifme  j 
ainfi,je  ne  ferois  pas  plus  avancé  d avoir, 
une  juftice  à laquelle  je  pourrois  re-' 
courir  dans  une  conteftation  civile , ou 
dans  une  affaire  criminelle  , que  d’être 
malheureux  tout  à coup  , dépouillé  y 
maltraité  , perdu  par  mon  femblable. 
Un  homme  qui  feroit  un  Roi  fous, 
le  mien  , c’ell  - à - dire  , fous  celui  . 
que  nous  avons  voulu  tous  ; qui  me . 

perfécuteroit  j|  - 


perfécutefoît,  m’enfermeroît , m^oublîes 
^roit  dans  le  cachot  où  je  pourirrois,  & 
contre  lequel  perfonne  de  ceux  qu^ 
s’intdrefferoient  à moi  ne  pourroit 
avoir  railon  ^ feroit  un  véritable  def^ 
pote  ; & la  Boétie  aurôit  alors  parlé  ^ 
comme  il  convient , à la  Nation  imbé-^ 
cille  ou  avilie,  qui  foufFriroit  à l’avenir 
un  tel  hommCé  Voilà  peut-être  contre 
qui  le  Difcours  de  la  Boétie  peut  avoir 

quelque  force  ; mais  contre  la  Monar- 
chie , il  n^en  peut  avoir  ^ au  moinâ 
parmi  nous.  Depuis  que  la  France  a eu 
un  Fénelon  , & que  le  trône  eft  occupé 
par  un  defcendant  du  duc  de  Bourgo- 
gne , fon  élève , il  n’eft  point  à Craindre 
qu’on  oublie  Télérrîaque.  Télémaque  a 
fait  de  nos  Rois  des  guides  & des  amis- 
Quelle  heureufe  révolution  que  celle 
que  nous  recevons  de  la  bonté  d^ 
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Louis  XVI  ! Il  a été  trompé,  il  ne  veut 
plus  l’être  ; il  avoit  un  fou  pour  Minif-^ 
tre  , il  a voulu  un  fage. 


D’ETIENNE  DE  LA  BOETIE 

s U R 


LA  SERVITUDE  VOLÙNTAÎRÊ, 


«P lusieuRS  pour  commander  jc’eft  un  mal,  félon  moL 
Il  ne  faut  qu*un  feul  maître , il  ne  faut  qu’un  feul  Roi. 

C*eft  ce  qiie  dit  Ulyfle,  dans  Homère , devant 
les  Chefs  aflemblès. 

S’il  fe  fût  contenté  de  dire  : 

Plulieurs  pour  commander , c’eH;  un  mal , (èlon  moi  ^ 

il  eût  aflez  dit  , car  que  dire  de  plus  } Maïs 
comme  , pour  parler  d’une  manière  convainc 
cante  , il  lui  eût  fallu  établir  d’abotd que  fi 
la  domination  d’un  feul , dès  qu’il  prend  le  titre 
de  maître  , eft  dure  & déraifpnnable  , à plus 
forte  raifon  doit  l’être  celle  de  plufieufs  j il  lui 
efl  arrivé , ne  l*ayant  pas  fait,  d’ajouter  ce  qu’il 
eût  dû  d’abord  établir , quil  nè  faut  quun  feul 
Roi  quil  ne  faut  quun  feul  niaitrè» 

Excufons  UlylTe  : il  y avoit  peut-être  alors 
néceffité  pour  lui  de  tenir  ce  langage,  pour  s’en 

Eij 
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fervir  à appaifer  une  armée  révoltée.  Son  Dîf* 
cours  devoir  donc  s’accommoder  au  temps  , 
plus  qu’à  la  vérité  ; mais  nous,  nous  pouvons^ 
dire  cette  vérité  , c’efi:  que  le  plus  grand  mal- 
heur eft  celui  d’obéir  à un  maître  dont  on  ne 
peut  jamais  s’aflurer  qu’il  fera  toujours  bon  , 
puifqu’il  eft  toujours  en  fon  pouvoir  d’être  mé- 
chant quand  il  le  voudra.  Avoir,  plufieurs  maî- 
tres , c’eft  avoir  autant  de  maux  que  chacun 
de  ces  maîtres  peut  nous  en  faire  fouffrir.  Je 
n’examinerai  pas  maintenant  une  queftion  tou- 
jours agitée  ; favoir,  fi  les  autres  manières  de 
gouverner-,  c’eft-à-dire  , fi  les  autres  formes 
de  gouvernement  valent  mieux  que  la  Monar- 
chie ; & fi  je  voulois  m’en  occupera  préfent, 
je  voudrois  , avant  que  de  mettre  cela  en  quef- 
tion , me  bien  convaincre  fi  , entre  toutes  ces 
formes  (i),la  Monarchie  feroit  vraiment  digne 


(,i)  Non  feulement  elle  feroit  admife  , mais  fi  la 
Eo'édeTavoit  esxaminée , il- auroit  vu  que  c'eft  la  formé 
âe  Gouvernement  qui  eft  la  meilleure.  Car  la  Monar- 
chie in’eft  pas  le  'Gouvernement  d’un  feul  5 ce  n’eft  que 
Celui  à qui  on  a confié  le  pouvoir  exécutif  j ce  n'eftque 
celui  qui  a le  pouvoir  de  faire  grâce  ; ce  n’eft  que  celui  à 
qui  rexpérience  de  radminiftration  donne  néceil'airement 
le  droit  de  rejeter,  ou  de  confentiria  loi,  une  fois  qu’eft 
établie  la  conftitulion.  C’eft  celui  qui  ne  peut  être  égaré 
par  fes-Miniftres^  quand  la  Nati<?n  examine  leur  con- 
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d’être  admîfe.  Car,  à mon  avis,  je  trouve  difficile 
de  penfer  qu’il  y ait  rien  de. Tefprit  public  né- 
ceiïaire  aux  gouvernemens , dans  une  Corme  oà 
tout  le  pouvoir  eft  dans  les  mains  d’un  feul  5 
mais  cet  examen  n’eft  pas  mon  objet  quant 
à préfent,  je  le  réferve  pour  un  autre  temps  5 
car  il  eft  bien  digne,  par  fon  importance  , d’ua 
traité  particulier,  outre  qu’il  entraîneroit  avec 
lui  toutes  les  difputes  qui  s’élèvent  toujours 
en>  pareilles  matières. 

Aujourd’hui  je  ne  voudrois  que  pouvoir 
comprendre,  s’ilétoit  pollible  , comment  il- Ce 
fait  que  tar^t  d’hommes  , tant  de  villes  tant 
de  Nations  endurent  quelquefois  pour  tyraa 


daite , & les  force  de  rendre  compte.  Toutes  ces  pri-t 
rogatives  , tous  ces  avantages  font  connus  aujourd'hui, 
de  tout  le  monde.  Il  y auroit  bien  du  malheur , fi , quand  > 
un  Roi  jufte,  humain  , éclairé , veut  n’avoir  qn’un  tel 
pouvoir , la  Monarchie  dégénéroit  dans  la  fuite  en  défi* 
potifme.  On  n’aura  pas  fans  doute  inutilement  difcuté 
avec  tant  de  foin  les  limites  des  pouvoirs  , pour  n’en, 
pofer  aucune.  La  France  eft  régénérée  , puifqu’elle  a 
des  têtes  fi  propres  à combiner  ce  qui  eft  avantageux 
aujourd’hui,  ou  défavantageux  pour  elle.  La  Boétie  ne 
parle  vifiblçment  que  du  d^efpotifmc  ; mais  en  cela 
même  il  peut  être  utile.  Comme  tout  pouvoir  y tend  , 
il  montre  à que!  point  on  fe  dégrade  quand  on  s’y  larlTc 
afTujettir. 


• V \ 
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tin  fçuî  homme  , qui  n’a  de  puiffance  que  celle 
qu’on  lui  donne , de  pouvoir  que  celui  de  nuire 
autant  & àuffi  long-temps  qu’on  voudra  bien 
îe  foufFrir , au  lieu  de  l’empêcher  ; certes , c’effc 
là  une  chofe  fuffifamment  încompréhenfible. 
Toutefois  elle  efl  fi  commune  * qu’il  y a bien  Heu 
de  s’en  affliger.  Cependant  cela  eft  propre  à di- 
minuer la  furprife  où  nous  pourrions  être  de 
voir  un  million  de  millions  d’hommes  fervir  mi- 
férablement  fous  un  tel  joug  , non  parce  qu’ils 
y font  contraints  par  une  force  fupérîeure  à 
la  leur , mais  parce  qu’ils  font  comme  charmés 
par  ce  feuî  mot  de  Monarque , dont  ils  n’ont 
point  à craindre  la  puifiTance  5 puifqu’il  eft  feuî, 
^ dont  ils  ne  peuvent  guère  aimer  les  quali-* 
tés  , puifqu’iî  eft  fi  fou  vent , à leur  égard,  un 
monfire  rempli  d’inhumanité.  Telle  eft  pour- 
tant notre  foibleffe»  Les  hommes  font  fouvent 
obligés  d’obéir  à la  forcer  il  faut  qu’ils  fâchent 
attendre,  parce  qu’on  ne  peut  pas  toujours  être 
îe  plus  fort.  Ainfi , lorfqu’une  Nation  eft  con-  ' 
trainte, par  la  force  des  armes  ,3  obéira  un  feuî, 
comme  Athènes,  quand  elle  fouffrit  le  joug  de 
fês  trente  tyrans  , il  ne  faut  pas  s’étonner  de 
fon  efclavage  ; il  faut  feulement  la  plaindre 
d’être  tombée  dans  un  pareil  malheur,  Maisv 
que  dis-je  ? Il  ne  faut  pas  s’étonner , ni  fe  plain- 
dre I il  faut  favoir  attendre  patiemment, 


- ce  qu’on  puîfle  entrevoir  Theureux  moment 
de  fecouer  le  joug.  Hélas  ! nous  fommes  teîs 
par  notre  nature,  que  les  devoirs  de  ramitié 
emportent  une  bonne  partie  du  cours  de  notre 
vie.  On  ne  peut  s’empêcher  d’aimér  la  vertu; 
la  raifon  nous  y porte;  d’eftimer  les  beaux  faits, 
d’être  reconnoiflfant  du  bien  qu’on  a reçu  , 3c 
de  nous  retrancher  fouvent  dunécefTaire  comme 
du  fuperflu  , pour  ajouter  au  bonheur  de  celui 
qu’on  aime  3c  qu’on  eftime.  Les  habitans  d’un 
pays  qui  auront  rencontré  quelque^rand  per- 
fonnage  dont  la  prudence  pour  l’avenir  , la 
hardiefle  propre  à les  défendre  , les  grands 
talens  également  propres  à les  gouverner  , font 
l’admiration , feront  donc  bien  près  de  lui  obéîr^ 
S’ils  s’y  apprivoifent , s’ils  font  tant  que  de  lui 
donner,  à caufe  de  tout  cela,  quelques  avan- 
tages fur  eux  , je  ne  fais  , politiquement  par- 
lant , s’ils  font  fages , & fi  je  puis  les  avouer 
de  leur  reconnoifiance.  Car  c’étoit  affez  qu’il 
fît  bien  , pour  leplaifir  feul  de  bien  faire.  Vous 
pourriez  bien  l’ôter  de  ce  pofte  défintérelTé, 
pour  le  faire  avancer  dans  un  autre  où  il  pourra 
mal  faire.  Au  furplus,c’eft' tou  jours  une  grande 
bonté  dans  ce  Peuple  , fi  d’ailleurs  il  n’eft  pas 
prudent  , de  ne  craindre  aucun  mal  de  celui 
dont  il  n’a  reçu  que  du  bien. 

Mais  cependant  je  n’en  puis  revenir , & j% 
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Be  fais  comment  caraâénfer  un  tel'  malheur  ^ 
ni  quel  nom  lui  donner,  Eft-ce  un  vice  ? & 
quel  malheureux  vicel  Voilà  un  nombre  infini 
d’hommes  , je  ne  dis  pas  qui  obéiflènt , mais 
iqui  fervent,  efclaves,  je  ne  dis  pss  gouvernés, 
mais  tyrannifés  , qui  n’ont  ni  biens  , ni  enfans , 
ni  parens  , ni  leur  vie  même  qu’ils  puifient 
^dire  à eux  ! Je  les  vois  fouffrir  des  larcins  , 
i des  brigandages  , tout  ce  qui  attaque  la  pudeur 
.ou  l’union  la  plus  fainte,  toutes  les  cruautés 
du  pouvoir,  non  pas  d’une  armée  , c’eil;  le  mal- 
heur des  vaincus  quand  le  vainqueur  eft  bar- 
bare, mais  d’un  feul  homme  i & quel  homme 
fouvent  ! ce  n’eft  ni  Hercule , ni  Samfon  , c’eft 
le  plus  chétif  des  hommes  , le  plus  vil , le  plus 

* efféminé  de  ceux  à qui  il  commande.  L’auroÎN 
on  vu  couvert,  à la  tête  de  fon  armée , d’unè 

• noble  pou  fil  ère  ? Non  , il  le  fera  à peine  de 
celle  qui  vole  dans  les  tournois  j enfin  , non 
feulement  il  ne  peut  pas  commander  à des 
hommes,  mais  il  ne  pourroit  pas  même,  tant 
il  efi:  foible  , fe  condamner  à ne  fervir  que  des 
femmes.  Quel  nom  donnerons- nous  à cette 
étrange  conduite  f rappellerons-nous  lâcheté} 
Ceux  qui  s’abaifîent  à ramper  ainfi  fous  un 
(eul  homme , fi  vil  , font  plus  lâches  &:  plus 
vils  encore  que  lui.  Que  deux  hommes  , 
trois,  quatre  , fi  Ton  veut , cèdent  à uri  feul  , 
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xeia  furprend  , mais,  toutefois,  c’ell:  poj(îîb!e.>. 
A la  vérité.  Ton  dira  d’eux  avec  bien  jufte  ral- 
fon  qu’ils  ont  manqué  de  courage;  mais  cent, 
mais  mille,  endurer  tout  d’un  feul  homme  ! On' 
dira  que  c’eft  qu’ils  \q  veulent  bien  , que  c’eft 
.qu’ils  n’ofent  s’en  prendre  à lui , enfin  que  c’eft 
lâcheté  mais  ne  feroit-ce  pas  plutôt  l’effet  de 
leur  mépris  pour  lui  f Et  fi  ce  n’eft  plus  cent 
. hommes , mille  hommes , comme  tout  à l’heure, 
mais  cent  pays  , mille  villes,  un  million  d’hom- 
..mes  qui  n’ofent  en  repouffer  unfeul , tandis  que 
.le  mieux  traité  d’entre  eux  n’a  de  bonheur  que' 
d’étre  ferf  & efclave  de  cet  homme  ; comment 
nommerons  - nous  cela  ? Je  laiffe  penfer  fi  ce 
n’eft  pas  là  de  ces  lâchetés  qui  doivent  émer- 
. veiller  fans  ceûe  ceux  qui  réfléchiffent.  Auflî 
ceux  qui  réfléchiffent  penferont  que  tout  vice 
a fes  bornes  , au  delà  defquelles  il  ne  peut 
aller  ; & ils  fe  diront  : Deux  peuvent  en  crain- 
dre un  y dix  peut-être  le  craindront  auflî  : mais 
mille  , mais  un  million,  mais  mille  villes  ! Non , 
fi  elles  ne  fe  défendent  p/is  d’un  feul  homme, 
ce  n’eft  pas  lâcheté  , cela  ne  peut  être.  La 
lâcheté  ne  va  pas  jufques  là  ; non  plus  que  la 
- vailli^nce  ne  s’étend  pas  jufqu’à  infplrer  à un 
feul  homme  la  témérité  d’attaquer  une  forte- 
reffe  , une  armee , un  royaume  ; car  s’il  prétend 
tîn  faire  la  conquête  , il  ne  la  fera  certaine- 
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inent  pas  tout  feul.  Or  je  demande  queîlé 
êfpèce  de  vice  peut  être  celui  qui  ne  mérite 
pas  même  le  nom  de  lâcheté  pour  ceux , comme 
je  Tai  déjà  dit , qui  réfléchiffent?  Quel  vice  que 
celui  pour  lequel  la  nature  ni  la  langue  n ont 
pas  de  nom  connu  ? Servons-sous  d*un  exem- 
ple. Soit  d’un  côté  cinquante  mille  hommes 
fous  les  armes  , Sc  de  l’autre  autant;  qu’on  les 
range  en  bataille , qu’ils  s’attaquent  , les  uns 
pour  défendre  leur  liberté , les  autres  pour  la 
leur  ravir;  auxquels  croira-t  on  pouvoir  pro- 
mettre Ja  vidoire  ? Quelle  armée  ira  plus  géné- 
reufement  au  combat , celle  qui  attend  la  liberté 
pour  prix  de  fon  courage , ou  celle  qui  n’aura 
d’autre  avantage , après  s’être  bien  expofée,  que 
d’impofer  la  fervitude  ? L’une  aura  fans  doute 
toujours  fous  fes  yeux , pour  l’animer  , fa  vie 
paflee  qu’il  feroit  trop  affreux  pour  elle  de  per- 
dre ; car  qu’efl-ce  pour  elle  que  l’inflant  du 
combat,  & tout  ce  qu’il  lui  peut  faire  fouffrir, 
fi  elle  & toute  fa  Nation  , leurs  enfans  & leur 
pôftérité  doivent  être  vidimes  de  fit  lâcheté  } 
L’autre  au  contraire  n’aura  rien  qui  l’encourage’, 
finon  le  foible  avantage  de  la  conquête  de  ce 
Peuple  qui  deviendra  fon  efclave  , mais  très- 
peu  propre , à mon  avis , à balancer  le  grand 
intérêt  de  l’armée  qu’elle  attaque. 

Aux  batailles,  tant  renommées,  deMiltiade^ 
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de  Léonîdas  , & de  Thémiftocîe  , données  ît 

y a deux  mille  ans  , & fi  vivantes  ou  fi  fraîches 
dans  la  mémoire  des  hommes  & dans  nos  livres, 
qu’on  en  parle  encore  comme  fi  ce  n’étoitque 
d’avant-hier  qu’on  eût  combattu,  que  penfe-t- 
on  qui  donna  à une  poignée  de  Grecs  l’avan- 
tage fur  les  Perfes  qui  étoient  en  fi  grand  nom- 
bre, & qui  avoient  tant  de  navires,  que  la  mer 
en  étoit  toute  couverte  ; tant  de  monde , que 
l’armée  des  Grecs  n’eût  pas  fuffi  pour  fournir 
feulement  celle  des  Perfes  de  capitaines  f La 
crainte  de  perdre  leur  liberté.  Ce  n’étoit  pas 
alors  une  bataille  des  Grecs  contre  les  Perfes, 
c’étoit  la  vidoire  de  la  liberté  fur  la  tyrannie , 
du  droit  naturél  de  rhomme  fur  Tufurpation. 

Tout  ce  qu’on  entend  dire  du  courage  qu’inf- 
pire  à l’homme  l’amour  de  fa  liberté  attaquée  , 
Sc  fa  défenfe  , tient  toujours  de  la  merveille. 
Mais  ce  qui  fe  fait  en  tout  pays,  par  tous  les 
hommes  , & tous  les  jours;  ' fa  voir  qu’un  feul 
homme  domine  cent  mille  villes  & les  tient 
dans  l’efclavage  , fi  l’on  ne  faifoit  que  l’enten- 
dre dire,  feroit-on  jamais  tenté  de  le  croire? 
Il  faut  r avoir  vu  ; mais  fi,  au  lieu  de  fe  pafler 
fous  nos  yeux  , cela  nous  étoit  raconté  de 
pays  bien  lointains  , nous  regarderions  ces  ré- 
cits comme  des  fables  , bien  loin  de  les  croire 
véritables.  Eh  bien  , ces  prodiges  de  la  liberté 
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ne  font  pas  Ici  néceflTaires^car  un  tyran  tout  feuT,^ 
a-t-on  befoin  de^^le  combattre?  nefuffit-ilpas 
de  s*en  défendre^  Il  tombe  de  lui -même  , 
pourvu  que  le  pays  ne  tende  pas  fes  mains  aux 
chaînes  de  Tefclavage  ; en  un  mot  , pourvu 
qu’il  ne  confente  pas  à la  fervitude.  Il  n’eft  pas 
queftion  de  lui  ôter  , il  n’eft  queftion  que  de 
ne  lui  donner  rien  ; il  n’eft  pas  queftion  de  rien 
faire  pour  foi , il  n’eft  queftion  que  de  ne  rien 
faire  contre  foi. 

Ce  font  donc  les  Peuples  mêmes  qui  fe  laif- 
fent  alTervir  , ou  plutôt  qui  le  veulent,  puif- 
qu’il  ne  leur  en  coûteroit  que  de  ne  le  pas 
vouloir.  C’eft  le  Peuple  qui  fe  coupe  la  gorge, 
pour  ainfi  dire  , & qui , ayant  le  choix  d’être 
fujet  ou  libre  , dépouille  fa  liberté , & fe  met 
fous  le  joug  j qui  confent  à la  tyrannie  , & 
même  en  quelque  forte  va  au  devant  d’elle- 
S’il  lui  en  coûtoit  quelque  chofe  feulement 
pour  fe  remettre  en  liberté,  je  ne  fen  prelferpis 
point  , quoique  ce  foit  ce  que  l’homme  doit 
avoir  de  plus  cher  , quoique' ce  foit  fon  droit 
naturel , & que  , pour  bien  dire  , ce  foit  de 
bête  redevenir  homme.  Mais,  encore  une  fois, 
il  n’a  prefque  rien  à faire  ; il  n’eft  pas  même 
queftion  pour  lui  de  préférer  une  je  ne  fais 
quelle  sûreté  de  vivre  à fon  aife  qu’il  pourroit 
craindre  de  perdre.  Lorfque,  pour  ravoir  fi 
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liberté  , il  n’eft  queftion  ' que  de  la  délirer  » 
•queftion  que  d*un  fimple  vouloir  , fe  trouve*- 
roit-il  donc  une  feule  Nation  au  monde  qui 
Teftimeroit  trop  cher  à pareil  prix  ? Peut - ce 
être  trop  de  la  volonté  pour  une  chofe  qu’on 
devroit  racheter  au  prix  de  fon  fang  ? N*eft-ce. 
pas  le  plus  grand  des  biens  ? Une  fois  perdu  , 
queft-ce  que  vaut  la  vie  , & qui  eft-ce  qui 
n’implore  pas  la  mort  f Faites  bien  attention 
à cette  comparaifon.  Dans  le  confeil  que  je 
vous  donne  ici , voilà  toute  la  peine  qui  peut 
en  réfulter  pour  vous  : de  même  que  de  la 
moindre  étincelle  peut  venir  un  incendie  qui 
devient  terrible  à mefure  qu’il  rencontre 
plus  d’alimens  , cependant , lorfqu’il  a tout 
dévoré , fi  l’on  ne  prend  pas  le  foin  de  lui  en 
fournir  d’autres,  fe  détruit  de  lui-même,  fans  y 
jeter  une  feulé  goutte  d’eau  pour  l’éteindre;  de 
même  les  tyrans , à force  d’exiger  &,de  voler, 
de  ruiner,  de  détruire  , font  bientôt  au  bout 
de  leurs  efforts  , & ils  connoîtroient  bientôt 
leur  fbiblefTe  , s’ils  n’étoient  pas  ranimés,  pour 
•ainfi  dire  , par  le  foin  des  Peuples  qui  leur 
fournifïent  toujours  dé  quoi  leur  infpirer  un 
nouveau  courage  pour  les  anéantir:  mais  qu’en- 
£n  on  leur  refufe  ce  qui  corroboroit  tant  leur 
tyrannie,  qu’on  ne  leur  obéiffe  plus;  fans  frap- 
per , fans  combattre  , _ils  tombent , tout  dévo-. 
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rateurs'  qu*Iîs  font , faute  d’alîmens  , comiHô 
rincendie  ; les  voilà  nus  , par  terre  , & bien- 
tôt ils  ont  difparu.  Ceft  une  racine  qui  5 n’étant 
plus  nourrie  , eft  bientôt  defféchée,  faute  des 
fucs  que  la  terre  avoit  coutume  de  lui  fournir. 
Les  hommes  , qui  font  hardis  pour  acquérir 
le  bien  qu’ils  demandent  , ne  craignent  point 
le  danger  ; ceux  qui  font  prudens  ne  crai- 
gnent point  la  peine.  Mais  les  lâches  , les 
engourdis  ne  favent  ni  fupporter  le  mal  , ni 
recouvrer  le  bieü.  Ils  ne  font  que  confentir  qu’il 
eft'jufte  de  le  délirer; mais  ils  font  trop  lâches 
pour  ofer  y prétendre  ; ils  font  tels  par  leur 
nature  , que  le  défit  n’a  en  eux  aucun  pouvoir^ 
les  fages  & les  fous,  les  lâches  & les  braves, 
tous"  foiihaitent  également  les  chofes  dont  la 
pofftfiîon  peut  les  rendre  heureux.  Il  n’y  a 
que  la  liberté  qui  n’ait  pas  en  eux  la  même 
force.  Ce  bien  fi  grand,  & qui  doit  être  le  pre- 
mier de  tous  les  biens  , puifque  , fans  lui,  au-^ 
cun  n’a  d’attrait  pour  nous  , puifqu’après  fa 
perte  , tous  les  maux  nous  accablent  , les 
hommes  ne  le  défirent  point.  Je  n’en  voifr 
d’autre  raifon  , à mon  avis  , que  la  facilité  de 
l’obtenir  : s’ils  défiroient  la  liberté^ils  l’aiiroient; 
c’efi:  dès-lors  pour  eux  une  acquifition  trop 
facile.  Peuples  infenfés  , Nations  opiniâtres  Sc 
aveugles , qui  yous  entêtez  de  vos  fers  , & qui 
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he  voyez  pas  vos  avantages , vous  laîffèz  em-* 
porter  fous  vos  yeux  le  plus  beau  6d  le  plus 
liquide  de  votre  revenu  , piller  vos  champs  , 
voler  vos  maifons  , jufqu’à  les  dépouiller  des 
meubles  anciens  que  vous  avez  reçus  de  vos 
pères  ! Eft  il  bien  polTible  ? Quoi  ! vous  fup- 
portez  de  vivre  de  manière  que  vous  pouvez 
bien  dire  que  rien  n’eft  à vous  ! Iriez -vous 
jufqu’à  vous  trouver  trop  heureux  qu*on  vt)us 
laiflat  la  moitié  de  vos  biens  , de  vos  familles, 
& de  vos  vies  ? Et  ces  ravages , ces  malheurs, 
cette  ruine  ne  vous  vient  pas  des  ennemis  , 
mais  de  l'ennemi  que  vous  faites  fi  puilTant , 
pour  lequel  vous  allez  fi  courageufement  à la 
guerre  pour  la  grandeur  duquel  vous  ne  crai- 
gnez pas  de  prodiguer  votre  fang  ! Mais,  mal- 
heureux toujours  trop  plongés  dans  Taveu- 
glement , celui  qui  vous  gouverne  ainfi  , n'a 
rien  de  différent  d’un  autre  homme  (i).  Il  n’a 
qu’un  corps  & deux  mains  comme  lui  ; ce  qu’il  a 
de  plus , ce  n’eft  que  le  pouvoir  que  vous  lui 
donnez  de  vous  détruire.  Tous  ces  yeux  qu’il 
femble  avoir  pour  vous  épier,  toutes  ces  mains 


( I ) Ceci  ne  peut  s’appliquer  Jamais  qu’d  un  Minif- 
tre  ou  à un  Roi  comme  Louis  XI.  Nous  avons  & nous 
l’aurons  dorénavant  pour  Roi  que  des  hommes. 
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^oür  vous  frapper 5 qui  les  lui  a données?  cefl 
vous  (î).  Le  pied  terrible  & multiplié  dont  i! 
vous  écrafe , à qui  le  doit-il  ? A vous.  Il  na 
pouvoir  fur  vous  , que  par  vous.  S’il  vous  bat , 
s’il  vous  tue , vous  êtes  d’intelligence  avec  lui. 
iVous  êtes  donc  fes  complices  ; il  efl  donc  clair 
que  vous  vous  trahififez  vous-mêmés , que  vous 
ne  femez  vos  fruits , qu’afin  qu’il  les  faccage  , 
ou  qu’il  vous  les  enlève  ^ que  vous  ne  meublez 
& n’enricbiflez  vos  maifons,  que  pour  lui  offrir 
des  magafins  où  il  puifTe  beaucoup  prendre 
que  vous  élevez  vos  filles  pour  en  faire  l’objet 
de  Tes  violences  ou  de  fes  débauches  ; que  vous 
n’avez  d’enfans  que  pour  lui  fervir  de  foldats 
malgré  eux  & malgré  vous, "pour  les  expofer 
fans  néceffité  à la  boucherie , ou  pour  en  faire 
les  miniftres  de  fes  rapines  , ou  les  exécuteurs 
de  fes  vengeances.  Vous  ne  travaillez  pénible- 
ment que  pour  lui  procurer  des  délices  ^ vous 


{ I ) Il  eft  clair  que  la  Boétie  confond  ici  ce  qui  eft 
rjeceffaire,  avec  les  crimes  de  ceux  qui  en  abufent.  Uct 
Roi , ou  la  Loi , ne  leur  faut-il  pas  une  force  extrême 
' pour  contenir  ? Et  Tun  8c  rautre  ne  font-il  pas  armés  , 
par  le  confenteraent  de  tous  , de  la  force  de  tous?  Ce 
ii’eft  que  iorfque  ce  pouvoir  n’eft,  pas  examiné,  réglée 
contenu , qu*on  peut  le  reprocher  aux  Peuples  qui  s’j 
foumettent  , ou  qui  s*y  font  fournis. 

, ' n’épuifez 
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h^épiufez  vos  forces  que  pour  le  rendre  pîug 
fort  que  vous  ; & tant  d’horreurs  , tant  de  cruau- 
tés , que  les  bêtes  mêmes  ne  voudroient  pas  fouf- 
frir , il  ne  vous  en  coûteroit , pour  vous  en  déli- 
vrer , que  de  le  vouloir  ; & vous  héfitez  î Quoi  1 
vous  êtes  libres  ^ fi  vous  prenez  feulement  la 
réfoiution  de  l’être  ! & ce  n’eft  pas  encore  fait  ! 
Mais  qu  avez-vous  donc  tant  à entreprendre  t 
Faut  “il  toucher  à ce  coloffe  (i)  qui  efl  votre 
tyran?  faut- il  tâcher  de  le  renverfer  - ou  de 
Tébranler  ? Non;  il  n’eft  queftion  que  de  ne  le 
plus  fouteniti  Alors  Vous  le  verrez  comme 
celui  à qui  Ton  ôte  fa  bafe  j tomber  de  lui  rnême, 
& fe  brifer  pour  toujours  (2).  Mais  ne  fais-je 


(1)  On  në  parJonneroit  pas  aujourd'hui  à un  Aüteut 
qui  fe  répéteroit  ainfi.  Ici  c’eft  un  colojfe  ^ plus  haut, 
c’eft  UTit  incendie  ^ ou  une  rciclne.\ 

( 2 ) La  Boëtie  s*aperiÇoU*^ici  du  véritable  danger  ; 
il  y en  a fans  doute  à parier  d’une  liberté  qui  n*eft  pas 
potïîble  dans  Iç  fens  que  paroat  Tentendre  c£t  Auteur* 
Il  ne  faut  point  de  defpotifrne  , mais  il  ne  faut 
point  Texagérer.  Les  Peuples  qui  |font  dans  un  efcla-* 
vage  , tel  qu*il  eft  dépeint  ici  , refpireroient  encore 
moins  que  nos  nègres  en  Amérique.  Je  fais  bien  qu'il 
ne  faut  pas  qu'un  feul  homme  ait'  à fe  plaindre  d'un 
tel  pouvoir  ; mais  quand  nous  aurons  une  conftitu- 
tion  qui  le  repouïTera  , il  arrivera  encore  à plus 
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pas  que  les  Médecins  confeillent  de  ne  point 
toucher  aux  ulcères  qu*on  ne  peut  guérir  ? Que 
fais-je  donc  de  vouloir  ici  confeiller  le  Peuple  qui , 
ne  connoît  pas  fes  mau3c  , Sc  qui  par-là  même 
m’apprend  aflez  qu’il  eft  incurable?  Cherchons 
plutôt,  s’il  eft  poflible,  à découvrir  comment 
l’opiniâtreté  de  fervir  s’eft  enracinée  fi  avant, 
qu’il  femble  que  la  liberté  n’eft  plus  naturelle^ 
aujourd’hui. 

DVbord  je  crois  qu’il  eft  hors  de  tout  doute» 
que  fi  nous  vivions  comme  la  Nature  le  veut, 
que  fi  nous  écoutions  fa  voix  , nous  obéirions 
fans  peine  & volontairement  à nos  parens  , 
feulement  fournis  à la  raifon  , nullement  efcla- 
ves  de  qui  que  ce  foit , ôc  que  notre  obéiftànce 
feroit  la  meme  que  chacun  fent  en  foi  qu’il  a 
pour  le  père  & la  mère  qui  le  nourriffent.  Tout  ' 
le  monde  peut  rendre  compte  de  fa  raifon,  il 
lent  fuSfifamment  en  lui -même  s’il  en  eft  fuf 
ceptible  ; donc  il  peut  favoir  fi  elle  naît , ou 
fi  elle  ne  naît  point  avec  nous  j queftion  tant 
débattue  par  les  Phiîofophes , & que  je  crois 


d*en  être  la  vidime  ; comme  , malgré  le  fupplice  de  la 
roue,  il  Y a tous  les  jours  des  hommes  qui  alfatfinent. 
Seulement  le  Minière  defpote  aura  â'  craiadre  â foa 
tour  un  pouvoir  qui  le  jugéîa. 
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’pb.ùvoîr  réfoudre  , en  penuint  qu*iî  y a en  noué 
une  femence  de  raifon  , qui  , fi  elle  efi:  natu- 
relle par  l’éducation , doit  produire  la  vertu  , 
& qui,  au  contraire,  eft  étouffée  , fi  le  défaut 
d'éducation  y 1 aille  germer,  auorès  d'elle  , tous 
lès  vices.  Mais  il  y a une  vérité  autrement 
certaioô , & fur  laquelle  il  n’efi:  pas  permis  de 
s’aveugler  , u eft  que  iâ  Nature  , miniftre  de 
Dieu  & gouvernante  des  hommes > nous  a tous 
faits  femblables  , afin  de  nous  faire  entendre 
que  nous  fômmes  tous  frères  *,  & fi  dans  fes  pré- 
fens  elle  eft  plus  libérale  envers  les  uns  qu’en- 
vèrs  lés  autres  , foit  pour  les  avantages  dé 
l’efprit , foit  pour  ceux  du  corps  ^ ce  n’eft  pas 
une  raifon  de  croire  qu’elle  ait  prétendu  pour 
cela  nous  aflervir  les  uns  aux  autres  de  il 
feroit  horrible  d’imaginer  qu’elle  nous  ait  jetés 
dans  ce  monde , comrne  dans  un  parc  , pour 
donner  lieu  aux  plus  forts  de  maltraiter  les 
plus  foibîes  , ainfi  que  pouitoient  faire  des 
brigands  armés  qui  toroberoient  inopinément 
dans  une  forêt  fur  des  voyageurs  imprudent 
qui  auroient  rifqué  d’y  pafTer  fans  armes.  Il  eft 
jufte  au  contraire  de  penfer  que  fi  les  uns  ont 
eu  plus  , les  autres  moins  > dans  les  faveurs 
qu'elle  nous  a diipenfées  , c’étoit  pour  enga- 
ger chacun  de  fes  enfans  à fe  lier  d'une  amitié 
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fraternelle  (1).  Et  quîcfl:-ce  qui  pouvoit  mieuic 
la  cimenter  que  le  befoin  d’allîflance  dans  les 
uns  5 & la  force  de  protéger  de  la  part  des 
autres? Puis  donc  que  la  Nature,  cette  bonne 
mère  , nous  a tous  logés  fur  la  terre  comme 
dans  une  feule  demeure  , nous  a tous  figurés 
& formés  de  la  même  pâte  & de  la  même  façon 
pour  nous  voir  run,dans  Tautre  ; puifque  ce 
grand  avantage  de  la  voix  & de  la  parole  que 
nous  avons  fur  tous  les  autres  animaux  , n*eft 
qu*un  moyen  de  plus  de  fraternifer  enfemble^ 
en  nous  communiquant  nos  défirs  & nos  pen- 
fées;  puifqu’elie  a ferré  ainfi  plus  étroitement  le 


(i)  N’cft-ce  pas  aufli  ce  que  je  difoîs  dans  l’averti!^ 
fement  ? Il  y a toujours  une  heureufe  alliance  de  la 
force  & de  la  foiblelTe  5 qu  on  ne  s’inquiète  pas  , les 
ho.nmesfauront  toujours  faire  des  ligues , le  foible  cher- 
cher le  fort , rimbécille  celui  qui  a plus  d’efprit  ou  de 
reffources  que  lut.  Il  n*y  a que  le  pauvre  qui  ne  fait 
guère  émouvoir  le  riche 5 mais  s’il  le  fert , s’il  le  flatte, 
s’il  le  trompe  , s’il  s*afFedionne  à lui,  s’il  fait  faiflr  toutes 
les  occaflons  de  le  féduire  , il  en  vient  à bout , mais  fur- 
tout  s’il  ne  lui  fait  point  honte  de  fes  vices.  Je  fais  bien 
que  je  ne  fais  pas  ici  l’éloge  du  pauvre  , & que  je  ne 
Voudrois  pas  être  ce  pauvre  ; mais  tout  le  monde  ne 
fonge  pas  qu’il  faut  un  jour  mourir.  On  ne  fuit,  quand 
on  refpire  , que  rinftinét  de  la  vie. 


nœud  qui  nous  ralTemble  en  focîété^  pifîfqu’efî 
tout  elle  montre  qu’elle  ne  veut  pas  tant  nous 
faire  tous  unis' ^ que  tous  unsi  il  n’y  a aucun 
doute  que  nous  fommes  tous  libres:  il  ne  peut 
tomber  dans  refprit  de  perfonne  que  ce  que  là 
Nature  a lié  & raflêmblé  de  la  même  manière^ 
ne  foit  pas  des  êtres  égaux;  des  compagnons  , 
des  frères  ne  peuvent  pas  établir  entre  eux  de 
fervitude. 

Mais  qu’eft-il  befoin  d’examiner  (i  la  liberté 
eft  naturelle  ? Ne  fuffit“-ii  pas  de  favoir  qu’on 
ne  peut  tenir  ’perfonne  dans  l’efclavage  ^ fans 
lui  faire  tort  , & que  la  Nature  taujours  fi 
raifonnable  , nous  le  défend  C ^ ba  liberté 


(i)  Ceci  eft  bien  en  faveur  des  nègres , contre  lefquels 
©ft  ne  trouve  plus  de  difficultés  que  celles  qu*on  fup-^ 
pofe  , peut  - être  fauffement] , tenir  au  climat  ; que 
celles  qui  pourroient  venir  du  nombre  des  noirs  en 
Amérique  , qui  furpaffe  celui  des  blancs  ; que  celles 
enfin  qui  peuvent  venir  du  prix  qu'ils  ont  coûté^^Mais 
n’y  a-t-il  pas  en  Amérique  des  terreins  qu’on  pourroic 
leur  concéder?  Avant  qu’ils  fuflcnt  devenus  une  Nation 
formidable,  croit-on, qu’ils  voudroieot  chafTer  ou  tail- 
ler en  pièces  leurs  bienfaiteurs  ? Une  ingratitude  qui 
feroit  bientôt  & facilement  punie  par  les  blancs  qui 
viendroient  du  continent , fuivroit-elle  fi-tot  le  préfent 
qu’on  leur  auroit  fait  de  la  liberté?  Quant  au  climat, 
croit-on  que  peu  à peu  les  blancs  ne  fe  feroient  pas  à 
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eft  donc  naturelle  , & non  feulement  nous: 
fommes  nés  libres  , mais  nous  fommes  né^ 


s 

çultiver  la  tçri^e?  Çlelativemçnt  au  prix  qu’ils  ont  côiité, 
n’y  auroit-il  pas  plufieurs  partis  à prendre  ? S’il  y en  a 
parmi  eux  qui  peuv^ent  avoir  une  induftrie  afTez  produc- 
tive pour  s’acheter  eux-mêmes  , ne  feroit-ril  pas  ppifible 
de  convenir  qu’au  bout  d’un  certain  temps  , aptes  la 
concefîion  , ils  donneroient  le  prix  qu’ils  ont  coûté  i 
leurs  maîtres?  Ou  en  leur  livrant  peu  à peu  une  portion; 
de  terre  pour  un  certain  prix  , le  Gouvernement  ns 
pourroit  -il  pas  fe  charger  de  rembour ferries  propriétaires 
de  cette  marchandife  vivante , dont  iis  ont  tant  de  peinç 
à faire  ie  iacrihce  ? Ah  1 on  vient  toujours^^  à bout  de  ce 
qu’on  veut  ; en  tout  cas , il  y a toujours  un  moyen  de 
ne  fe  ^ius  rendre  coupable  envers  la  Nature  & envers 
l’homme , d’un  pareil  attentat  , celui  de  le  faire  vendre 
^ celui  de  l’acheter  j ç’eft  d’interdire  déformais  un  com- 
merce qui,  fe  fait  depuis  fi  long  - temps  à la  honte  de 
l’humanité.  Que  de  crimes  commis  pour  avoir  cette 
Aniérique  qui  étoit  féparée  de  tious  par  tant  de  mers  , 
^ qu’elles  ne  nous  onf  pas  empêchés  d’aller  ravager  { 
Nequicquam  Deus  ahfcidit  prudens.  'oceano  dlffocia- 
hili  terras  ,fi  tameniimpiœ  non  tangenda  rates,  tranjî- 
Xiunt  vada.  Nous  tuons  tous  çeuîç  à qui  cet  autre  uni- 
vers appartient  , & la  mçme  avarice  qui  nous  a fait 
détruire  nous  porte  à le  repeupler  d’efclaves  qui 
vivent  que  pour  nous  fervir  & l’on  efi:  étonné  de 
l’efprit  de  corps  l Pourroit^  , un  corps  quelconque  , fe 
trouver  coupable  , quand  on  voit  les  Nations  fe  fami-. 
Uarifer  g,vçç  de  tels  forfaits  ? Mais  le  temps  eft  venu. 
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encore  avec  le  défir  de  toujours  Têtre.  Maïs 
ü par  hafard  nous  en  doutions  , ou  fi  nous 
étions  fi  dénaturés  que  nous  aurions  Tigno- 
rance  de  nos  biens  ôc  de  nos  défirs  naturels, 
•il  faudra  que  je  fafle  parler  les  bêtes  , pour^ 
nous  inftruire  de  notre  nature  & de  notre  con- 
dition. Les  bêtes,  fi  les  hommes  n’étoient  pas 
fourds^ils  les  entendroîent  toutes  crier  : Vivsla 
liberté  !’  N* y en  a-t-il  pas  qui  meurent  de  regret 
& de  chagrin  , dès  qu’elles  font  prlfes  ? Le 
poiflbn  meurt  dès  qu’on  l’a  privé  de  Ton  élé- 
ment ; il  ie  regrette  donc.  Si  les  animaux 
avoient  entre  eux  des  prééminences  ou  des 
rangs,  ce  feroît,  j’en  répands,  de  leur  liberté 
qu’ils  feroient  leur  noblelTe.  Mais  il  y en  a , 
dira-t-on,  qui  ne  meurent  pas  après  la  perte 
de  leur  liberté.  J’en  conviens*,^  en  valent-elles 


que  la  raifon  qui  honoie  , quand  elle  fembîe  venîs 
en  nous  fans  effort /fera  ce  que  la  Religion  n’avoit  pas 
pu  faire  , foit  parce  qifelle  fe  taifoit , foit  parce  qu’étant 
une  raifon  commandée  & mal  apprife  , elle  ne  pouvoit 
pas' opérer  tout  l’effet  qu’elle  devoit  avoir.  Cependant 
combien  de  Miffionnaiies  , Sc  ce  divin  Las-Cazas,  en- 
tre autres,  qui  accompagnoient  les  tyrans  ! Et  la  raifon 
aujourd’hui , moi  qui  m’étonne  de  ce  que  n’a  pas  fait 
la  Religion,  a-t  elle  beaucoup  de  fedateurs  ? Tout  ce 
qu’il  feroit  bon  de  faire  , ne  le  voit-on  pas  arriver  bien 
lentement? 

F iv 
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îïîîeux  ? D’abord  , quand  on  hs  prend  , depuî$ 
la  plus  grande  jufqu’à  la  plus  petite  , quel 
effort  ne  font  -r  elles  pas  avec  leurs  ongles  5^ 
leurs  cornes  , leur  bec , ou  leurs  pieds  , pour 
fe  délivrer  ! Et  quand  elles  font  prifes  , que 
de  lignes  elles  nous  donnent  de  la^connoiffance 
qu’elles  ont  de  leur  malheur-  \ Elles  femblent 
plutôt  languir  que  vivre  ; elles  femblent 
toujours  fe  plaindre,  loin  de  s’accoutumera  la 
fervitude.  Que  nous  apprend  l’éléphant  lorf-. 
qu’il  caffe  fes  dents  contre,  les  arbres  , après 
qu’il  a compris  qu’il  lui  eh:  impoflfble,  malgré 
fa  force  & fon  courage  ,06  fé  défendre  d’être 
pris  , fi  ce  n’eh:  qu’il  veut  reher  libre , & qu’^il 
fera  trop  heureux  d’acheter  fa  liberté  du  chaf- 
feur  5 fi  l’ivoire  de  fes  dents  , qu’il  cherche  ^ 
femer  dans  fes  mains  , en  peut  être  le  prix  ? 
Et  le  cheval cet  animal  fi  fuperbe  que  nous 
fommes  parvenus  à dompter,  qui  nous  fert 
qui  nous  aime  , qui  cultive  avec  nous  la  terre  ^ 
dans  nos  contrées  , qui  nous  accompagne  ÔÇ 
nous  porte  dans  nos  voyages  & à la  guerre  , 
qui  nous,  traîne  fi  noblement  pour  augmenter 
le  fafte  ou  l’orgueil  de  nos  villes  i il  faut  nous 
y prendre  de  bonne  heure  pour  V apprhoifer  à 
nous  fervir  *,  & encore  n’en  fommes  nous  pas 
toujours  tellement  les  maîtres , qu’il  ne  morde 
,1e  frein  , qu’il  ne  regimbe  contre  l’éperon  j 
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& e’eft , à mon  avis , un  figne  que  s’il  fert  f ce 
n’eft  que  malgré  lui. 

Le  feœiif  même  fe  plaint  du  joug  ^u’il  faut  porter  , 
L’oifeau , de  fa  prifon,  qu*il  eft  las  d’habiter. 

Comme  j*ai  dit  ailleurs  autrefois , quand  je 
nVoccupois  de  vers  ; je  ne  les  relis  jamais  ; mais 
tu  les  aimes  (i) , ô Longa , ou  du  nioins  tu  feins, 
de  les  aimer  , & cela  feul  me  rend  tout  glo-^- 
rieux  Aulîî  , en  écrivant  à toi  , je  Ue  crains 
point  de  mêler  de  mçs  vers  à la  profe  que  j*écris. 
Puis  donc  que  tout  ce  qui  eft  capable  de  fen-^ 
tir  5 fent  le  malheur  d’être  aflujetti  , & court 
après  la  liberté  ; puifque  les  bêtes  mêmes , qui 
femblent  deftinées  au  fervice  dé  l’homme  , ne 
peuvent  s’accoutumer  à le  fervir  fi  bien  , 
qu  elles  ne  donnent  quelquefois  des  marques 
de  leur  répugnance,  par  quel  événement  finif- 
tre  , rhpmme  feul , né  effadivement  pour  être 
^ libre  , perd-il  fa  dignité  au  point  de  fe  laiffèc 
aiTervir  plus  que  les  bêtes  , & de  ne  pas  don- 
ner 5 comme  elle , un  figne  d’impatience  ou 
d’amour  pour  fa  liberté,  dans  la  fervitudè  (2)  ?' 


(i)  Il  paroît  par  ce  paffage  que  la  Boétie  écrivoit 
à une  femme  qu’il  aimoit. 

(i)  Je  crois  qu’icî  la  Boétie  fe  trompe.  Tous  les  Jours 
Phomme  fait  des  efforts  que  les  lois  répriment  j & par 
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lî  y a trois  fortes  de  tyrans.  Je  parfe  des 
méchans  Princes  îles  uns  font  Rois  parTéledion 
du  Peuple  , d*autres  par  l'a  force  des  armes  ; 
d’autres  par  la  fucceffion  accordée  à leur  race. 
Ceux  qui  n’ont  eu  que  le  droit  de  la  guerre 
. pour  fé  mettre  la  couronne  fur  la  tête,  font  ce 
qu  on  appelle  le^  conquérans  ; ceux  qui  naif- 
fent  Rois  , ne  font  pas  ordinairement  ceux  qui 
lavent  le  mieux  gouverner.  Nourris  dans  la 
tyrannie  , ils  fucent  , pour  aînfi  dire,  avec  le 
lait  le  caraâère  de  tyran  , & ne  regardent 
guère  leurs  peuples  que  comme  des  efclaves. 
C’efl:  le  malheur  attaché  à la  naiffance  de  ces 
Princes.  Sont- ils  avares,  font-ils  prodigues^ 


cette  raifon  , je  crois  auffi  qu*il  s*étoQne  mal  à propos. 
L*liorarae  fufceptible  de  réflexion  & d*une  éducation 
fuivie  , fent  qu*il  ne  doit  pas  troubler  Tordre  une  fois 
établi  ; fouvent  on  croit  que  tout  va!  mal  , que  celui 
qui  éft  le  plus  intérefTé  à voir  changer  les  chofes , ne 
s’en  eft  pas  encore  aperçu  : mais  qu’on  le  réduife  au 
défefpoir , & Ton  verra  enfin  qu’il  eft  homme  , & quelle 
eft  fon  énergie.  La  Boétie  parle  ici  de  la  fervitudc  ab- 
foluc.  Son  Difcours  ne  convient  donc , ou  n’eft  fuppor- 
table  que  dans  ce  cas.  Tel  homme  à qui  on  aura  confié 
le  pouvoir  , en  aura  abufé  peut-être  ; alors  on  conçoit, 
par  rapport  à lui,  tout  ce  que  la  Boétie  dit  ici , & Ton 
s’indigne  qu’un  tel  homme  refte  en  place  , ou , forti  dç 
plcîce , refte  impuni. 
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îls  conduîfent  î©  royaume  9 comme  fi  c*etoÎÊ 
‘leur  héritage.  Celui  qui  n*a  îe  fceptre  que  pac 
éledion  f devroit  être  fans  doute  îe  Prince  î© 
plus  tolérable.  Il  ne  Feft  pas  ; mais  il  îe  feroit  fi  » 
fe  voyant  élevé  par-deffus  tous  les  autres  dans 
îe  pofte  le  plus  éminent , flatté  de  ce  je  ne  fais 
quoi  qu*on  appelle  grandeur  ^ il  ne  fongeoit 
pas  dès-lors  à la  garder  toujours.  Il  eft  bien 
rare  que  celui  à qui  îe  Peuple  a conféré  îa  puifi- 
fance  ^ ne  cherche  pas  à la  tranfmettre  à fes 
defcendans  ; & dès  qu^i!  eft  pofledé  de  ce  fu- 
nefte  défir^  il  n"eft  pas  concevable  de  combien 
il  furpaffe  en  vices  & en  cruautés  les  autres 
tyrans.  Pour  alTurer  la  couronne  à fa  famille, 
il  ne  trouve  d*autre  moyen  que  d*aflervir  davan- 
tage ; tout  ce  qui  pourroit  réveiller  îe  goût 
de  la  liberté  9 il  le  profcrit  | difons  vrai  , 
il  peut  bien  y avoir  entre  ces  Princes  quelque 
différence  , mais  de  choix  9 il  n*y  en  a point, 
lis  montent  au  trône  par  différens  chemins  , 
mais  ils  régnent  de  même.  Les  Princes  élus 
traitent  I^ûrs  Peuples  comme  des  taureaux 
qu’il  faût  qu’ils  domptent  , les  conquérans 
comme  leur  proie  , les  Rois  qui  fuccèdent 
comme  leurs  efclaves. 

Mais  voyons  : s’il  naiffoit  aujourd’hui , par 
bafard  , des  hommes  qui  ne  fuffent  ce  que  c’eft 
que  liberté  ni  ejelavage  , qui  n*eni  fuflent  pâs? 
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Hlême  les  noms  , au  cas  qu’on  leur  pfoposlç 
de  vivre  en  liberté  , ou  de  yîyre  efc’aves  J 
quel  feroit  leur  choix,  dans  quel  étal  çonfen- 
tirolent-ils  d’être? II  y a apparence  que  le  parti 
qu’ils  prendroient  feroit  d’obéir  feulement  à 
la  raifon,  & non  à la  volonté  arbitraire  d’un^ 
homme  5 à moins  qu’ils  ne  füflent  comme  les 
Juifs  qui  , fans  y être  forçés  , fans  en  avoir  fentî 
le  befoin,  fe  firent  un  tyran.  Je  ne  Iis  jamais 
rilifloire  de  ce  Peuple  fans  m’indigner  ; j’en 
deviens  prefque  méchant , tant  je  prends  plaific 
à voir  les  maux  qui  l’accablèrent.  Il  n’y  a 
point  de  doute  que  tous,  les  h-ommes  , tant 
qu’ils  confervent  quelque  ehofe  d’humain  , no 
fe  îailTent  affujettir,  que  lorfqu’ils  y font  forcés 
foit  par  les  armes  étrangères,  comme  Sparto 
êc  Athènes  par  celles  d’Alexandre  , foit  par 
les  fadlons,  comme  cette  même  Athènes  quand 
elle  fut  livrée  au  pouvoir  de  Pififtrate  ; fouvent; 
encore  les  hommes  perdent  leur  liberté  par^ 
quelque  illufion  qui  les  trompe  ; mais  alors  c’eft 
bien  plutôt  leur  faute  , que  ce  h’efl:  celle  des 
autres.  C’eft  ainfi  qu’il  arriva  à Syracufe  de 
fe  tromper  , quand  elle  remit  aux  mains  de 
Denis  le  Tyran  la  conduite  de  l’armée  ; elle 
ne  fongeoit  alors  qu’au  danger  quila  menaçoit, 
& ne  prévoyoit  pas  qu’au  retour , Denis  viéfo-’ 
rieux  fe  ferviroit  de  cette  même  armée  pour 
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Falïêrvîr:  elle  croyoit  n’a  voir  fait  qu*un  Géné- 
ral , elle  s’étoit  donné  un  Roi.  Il  n’eft  pas 
croyable  comme  le  Peuple , une  fois  qu  il  eft 
aflujetti,  tombe  foudain  dans  un  oubli  fi  pro- 
fond de  fa  liberté,  qu  il  eft  comme  impoflibîe 
qu’il  fe  réveille  pour  la  ravoir  ( i).  Il  fe  fou- 
met  fi  volontiers , qu’on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  foit  la  liberté  qu  il  a perdue  , mais  l’efcla- 
vage  ; cela  n’eft  pas  pourtant  abfolument  vrai 
dans  le  commencement  de  rufurpation.  L’ufur- 
pateur  a toujours  befoin  de  nerf  & de  pru* 
dence.  Mais  peu  à peu  les  vaincus  difparoilTent 
& avec  eux  le  goût  de  la  liberté.  Ceux  qui 


(j)  Ce  qui  étonne  ici  la  Boétie  dans  l’homme  , na 
le  remarque-t-on  pas  dans  les  bêtes  les  plus  difficiles  â 
fouraettre  ? Quoi  qu’il  en  dife , l’homme  a des  chofes  pat 
od  il  eft  rangé  dans  la  clafTe  des  animaux  dans  laquelle 
il  eft  , fuivant  la  diftribution  générale  de  la  Nature. 
C’eft  comme  animal  qu’il  eft  fi  facile  à aflujettir  5 8c 
fans  cela  , quelle  efpècc  de  fociété  eût  jamais  pu  fe 
former?  Les  bêt^s  qui  fe  iaiffent  conduire  par. nous  , Sc 
qui  nous  fervent  , ont  fans  doute  en  elles-mêmes  de  cet 
înftinél  fociable  qui  les  habitue  à vivre  avec  nous.  Au 
refte , c’cft  par  leurs[befoins  que  nous  les  foumettons , & 
c’eft  auffi  par  nos  befoins  mutuels  qite  nous  femmes  fou- 
mix.  Dès  que  cette  chaîne  s’établit , il  faut  prendre  garde 
qu’il  n’y  a.que  plus  ou  moins  de  dépendance  ou  d’entière 
Jiberté. 
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naiiTênt  après  eux  n’en  ont  jamais  joui,  ilâ.né 
la  connoiflent  point  ; alors  c eft  fans  regret  èt 
volontiers  qu’ils  laiflent  aller  les  chofes  dans  lô 
inême  ordre  où  ils  les  ont  trouvées.  Voilà  d’où 
vient  que , nourri  & élevé  dans  la  fervitüde  , 
on  fe  contente  de  fon  fort , fans  ofer  fonger  à 
d’autres  biens , Sc  que  l’on  croit  naturel  l’état 
dans  lequel  on  eft  né  : & cependant  quel  héri- 
tier ne  confulte  pas  fes  papiers  pour  y Voir  s’il 
ne  lui  a pas  été  enlevé  quelques  droits  dont 
il  devroit  jouir  ? Il  ne  faut  donc  pas  doutet 
que  l’habitude , qui  a tant  de  pouvoir  fur  no^ 
cfpritS  , n’a  , en  rien  , autant  de  force  qu’ellè 
en  a quand  il  eft  queftion  de  liberté  ou  de  fer*^ 
vitude.  L’homme  reffemble  à Mithridate  qui  fe 
fit  au  poifon  ^ en  s’habituant  chaque  jour  à èn- 
boire  un  peu  , pour  ôter  à Tes  ennemis  la 
reflburce  de  l’empoifonner.  Lfaut  convenir  que 
la  nature  fait  beaucoup  en  cela  ; on  le  croit 
heureux  ou  malheureux  félon  fort  caradère  r* 
mais  l’habitude  a encore  plus  de  fotee  ; c’eft; 
elle  qui  moule  aux  circonftances  : un  heureux 
naturel  change-,  s’il  n’eft  point  cultivé.  La- 
Nature  a beau  Taire , on  prend  infenfiblemeiit. 
la  forme  qui  doit  réfulter  de  l’éducation  & dè' 
la  nourriture.  Le  germe  planté  pat  les  maînS^ 
de  là  Nàturé  eft  trop  foible  poür  ne  pas  . périt 
au  plus  petit  accident  qu’il  éprouve.  C’eft 
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comme  tes  arbres  fur  lefquels  on  ente  d’aii*' 
très  fruits  que  ceux  qui  font  naturels.  Sans 
cet  artifice  , ils  n’auroient  rien  changé  à la 
faveur  de  leurs  propres  fruits,  tandis  que  par 
ce  moyen  ils  en  donnent  qui  réellement  ne 
leur  appartient  point.  Il  en  eft  de  même  des 
herbes  ; elles  ont  chacune  leur  propriété.  Tou- 
tefois les  intempéries  de  la  faifôn , le  terroir  ^ 
ou  la  main  du  jardinier  ajoute  ou  diminue  quel- 
que chofe  à leur  vertu  première.  Telle  plante 
qu’on  a vue  en  un  certain  endroit  , on  ne  la 
xeconnoît  plus  dans  un  autre.  Qu^on  aille  à 
Venife,  & l’on  verra  une  ville  où  le  plus  fier 
de  fes  habitans  ne  voudroit  pas  de  la  cou- 
ronne avec  toutes  les  félicités  du  monde  , • ils 
font  tous  élevés  de  manière  qu’ils  ne  fongent 
à rien  tant  qu’à  çonferver  leur  liberté  ; c’eft 
là  qu’on  peut  dire  qu’on  a fucé  avec  le  lait 
qu’aucun  bien  n’eft  préférable  ,à  elle.  Qu’on* 
aille  enfiiite  dans  les  lieux  dominés  par  le^ 
Grand  Seigneur, on  y verra  des  Peuples  qui' 
font  nés  efclaves,  & qui  s’expbfent  volontiers 
à la  mort,  pour  çonferver  à ce  defpotç  toute, 
l’étendue  de  fon  pouvoir.  Quand  on  a vu  parmi 
les  hommes  de  li  grandes  différences^ tant 
’d’amour  pour  la  liberté  à Venife  ,'r.tant  d’in^: 
différence  pour  elle  à Conftantinople  ; peut-, 
po  dire  que  ce  font  là  les  memeâ.  hommes 


Ail  ! s’il  faut  dire  ce  qu’on  penfe , on  dira  qii’à 
jprès  avoir  voyagé  parnii  des  hommes  , on  a 
mis  le  pied  dans  le  pays  des  bêtes. 

On  raconte  que  Lycurgue,  voulant  montrer 
aux  Lacédémoniens  la  puiffance  des  alimens 
fur  les  corps  , avoit  élevé  deux  chiens , nour- 
ris du  même  lait  5c  fortis  de  la  même  mère.' 
L’un  avoit  été  toujours  nourri  & élevé  à 'la 
cuifine ^ tandis  que  l’autre,  nourri  8c élevé  à la- 
tampagne  , étoit  accoutumé  au  bruit  du  cor^, 
& à vivre  en  chien  de.  chaffe  à la  fuite  de 
fon  maître/ Au  moment  de  Jeur  donner  à man- 
ger , on  les  tranfporta  toux  deux  enfemble 
dans  la  même  place , & l’on  mit  près  d’eux  une. 
foupeScun  lièvre.  Le  chien  de  chalTe  courût 
au  lièvre,  5c  le  chien  de  cuifine  à la  foupe,  qui 
étoit  fon  aliment  ordinaire.  Ils  étoient  pour-: 
<tant  nés  de  la  même  chienne  : tel  eft  donc  l’em  ^ 
pire  de  l’éducation  & de  l’habitude  , &c.  Aufllj 
Lycurgue , qui  en  connoilToit  la  force  , fit  fi- 
bien , que  les  Lacédémoniens  , dont  il  fut,  lé/ 
Légiflateur,auroient  préféré  mille  morts  plutôt  ‘ 
que  de  fefoumettre  à tout  autre  Gouvernement  • 
que  le  leur.  • -j  ? 

Je  me  rappelle  ici  avec  plaîfir , à propos  des 
Lacédémoniens , le  trait  d’un  favori  de  Xercès^^ 
Au  moment  que  ce  Prince  faifoit  des  prépa- > 
ratifsimmenfespour  affervk  ia  Grèce,  il  envoya: 

. demander 
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derliandèr  aux  villes  grecques  uU  peU  d’eau 
& de  terre.  ( Cétoit  la  manière  parmi  les  Per- 
fes  de  fommer  les  villes  qu’ils  vouloient  fou- 
mettre.  ) Mais  fes  AmbalTadeurs  fe  gardèrent 
bien  d’aller  à Sparte  ni  à Athènes  , où  d’ailleurs 
le  Roi  ne  les  envoya  point  , parce  que^u 
temps  de  Darius  fon  père,  qui  leur  avoit  ofé 
faire  une  pareille  demande  , les  Spartiates  de 
les  Athéniens  en  avoient  jeté  une  partie  dans 
leurs  fo (Tés , une  autre  dans  un  puits,  . en  leur 
difant  qu’il  y avoit  là  fuffifamment  de  terre  de 
deau  pour  porter  à leur  Prince.  Ces  Peuples 
ne  fupportoient  feulement  pas  qu’on  dît  une 
parole  qui  put  le  moins  du  monde  offenfer  leur 
liberté.  Mais  comme  les  Spartiates  virent  qu’ils 
^voient  irrité  les  Dieux  par  cet  oubli  du 
droit  des  gens  , fi  facré  dans  la  perfonne  des 
AmbalTadeurs, & fur-tcutTalihybie,  le  Dieudes 
hérauts  , ils  crurent  devoir  envoyer  à Xercès, 
voulant  par-là  appaifer  les  Dieux  , deux  de 
leurs  citoyens  pour  en  difpofer  à fa  volonté  ; 
l’un  fe  nommoit  Sperthes  , l’autre  BuUs.  Ils 
s’étoient  dévoués  d’eux-mêmes  avec  cette 
grandeur  d’ame  fi  commune  , non  feulement 
dans  les  lieux  où  il  y a une  patrie , mais  dans 
les  lieux  où  il  y a rivalité  entre  deux  grands 
Peuples.  Iis. partirent  , de  dans  leur  route  ils 
s’arrêtèrent  dans  le  palais  d’un  Perfe-  nommé 
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GUüvnt  5 qui  commandoit  pour  le  Roi  dans 
toutes  les  villes  maritimes  de  l’Empire.  Ce 
Lieutenant  les  reçut  avec  beaucoup  de  poli- 
tefle , & leur  rendit  meme  des  honneurs.  Après 
avoir  caufé  quelque  temps  enfemble  , il  leur 
^pianda  pourquoi  ils  fe  refufoient  avec  tant 
d^piniâtreté  à l’amitié  que  fon  Roi  leur  ofFroit. 
« Croyez  , leur  dit  - il  , que  le  Roi  honore 
» beaucoup  le  mérite , 8c  jugez-en  par  moi. 
» Si  vous  l’aviez  pour  Roi , il  vous  traiteroit 
» de  même.  Il  n’y  a peut-être  pas  un  Lacé- 
» démonien  , s’il  connoiflbit  votre  Peuple  , 
55  comme  je  vous  connois  maintenant , qui  ne 
» fût  fait  par  lui  Commandant  d’une  ville  de 
5»  Grèce.  Croyez-nous  , lui  répondirent  les 
» Lacédémomiens  , vous  ne  pourrez  jamais 
5>  être  en  état  de  nous  donner  là-delTus  un  bon 
3>  confeil  j car  le  bien  que  vous  nous  offrez , 
5>  nous  en  convenons  , eft  un  bien  dont  vous 
avez  déjà  l’expérience  ; mais  convenez  aufîi 
55  que  celui  dont  nous  jouiflbns  eft  un  bien 
55  que  vous  n’avez  pas  goûté-,  8c  qu’ainfi  vous 
» n’en  pouvez  pas  eftimer  le  prix.  Vous  favez 
55  ce  que  c’eft  que  la  faveur  d’un  Roi  , mais 
5»  vous  ne  favez  pas  ce  que  c’eft  que  la  li- 
berté (i).  Eh  bien  , la  liberté  eft  cet  avan- 


^ I ) On  pourioit  dire  de  même  à un  Grand , quand 


5» 
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n tage , qui  eft  tel , que  fi  vous  en  aviez  joui^ 
» vous  nous  confeilleriez  de  la  défendre , non 
» pas  avec  une  lance  & un  bouclier  feulement , 
•i  mais  de  nos  dents  & de  nos  ongles  »,  Ici 
rhomme  de  Sparte  difoit  noblement  la  feule 
çhofe  qu’il  convient  à rhomme  de  dire.  Mais 
Tautre  parloit  comme  ceux  qui  ont  été  élevés 
fous  un  maître.  Que  pouvoit  - il  efiimer  une 
liberté  dont  il  n’avoit  jamais  joui  ? & comment 
un  Lacédémonien  eût -il  pu  s’en  priver  3,  après 
en  avoir  joui  toute  fa  vie  ( i ) f 


on  vît  dans  la  retraite  : « Vous  favez  bien  ce  que  c’eft 
» que  d*aller  à Verfailles  3 mais  vous  ne  favez  pas  ce  que 
» c’eft  que  Tineflimable  bonheur  de  n^y  pas  aller  ».  Ceft 
le  mot  de  Henri  I V : Heureux  qui  a dix  mille  livres 
de  rentes  , & qui  vit  à deux  cents  lieues  de  ma  Cour  ! 
Un  Courtifan  répétera  cela  , Bc  il  réitéra  Courtifan. 
Tous  les  plumets  Tentendront  , & ils  voudront  monter 
dans  les  carroffes  du  Roi,,  Ceft  donc  une  bien  belle  choie 
que  les  carroffes  du  Roi  ! Y ell»on  mieux  alîîs  que  dans 
le  lien  , ou  que  dans  une  voiture  publique  i Cela  fe  peut 
& cela  doit  être  ; mais  du  moins  on  conviendra  que  lï 
cela  mène  à vanter  fa  folie  de  Noblejfe,  cela  ne  mène 
pas  feulement  oïl  on  a affaire. 

(i)  Il*en  eft  de  même  de  tout.  Pour  aimer  les  affaires, 
ou  la  retraite  qui  permet  de  penfer  , il  faut  s*y  être 
habitué  de  bonne  heure.  Demandez  à des  riches  ou  à 
des  Nobles  de  quarante  ans‘,  qui  n’ont  jamais  fait  que  des 
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Dansfon  enfance^Caton  d'Ütlqtie  alîoît  beau- 
coup chez  Sylla  ^ & même  tout  autant  de  fois 
qu*iî  voulôit;  car,  outre  qu’ils  étolent  proches 
parens  , jîs  demeuroient  à côté  Tun  de  l’autre  ; 
maisH  n*y  alloit  jamais  qu’accompagné  de  fon 
précepteur , comme  cela  fe  pratique  encore  fous 
nos  yeux  pour  les  enfans  des  riches.  Dans  ces 
fréquentes  vifites  , s’étant  aperçu  ‘que  Sylîa 
donnoit  orjdre  ( car  il  ne  fe  cachoit  point  de  lui) 

' d’emprifonner  les  uns  , d’étrangler  les  autres , 
banniiïbit  ou  condanraok  à une  autre  peine  les 
^ citoyens  ; que  Fun  venoit  lui  demander  la  tête 
de  certains  perfoonages  ^ l’autre  les  biens  de 
ceux  qu’il  avoir  profcrits;  enfin  y voyant  faire 
tout  ce  qui  n’appartient  qu’à  un  tyran  , il  dît 
â fon  précepteur  , dans  le  moment  même  de  ^ 
colère  & de  pitié  que  toutes  ces  horreurs  lui 
infpiroient  : « Donnez-moi  un  poignard , je  le 
» cacherai  fous  ma  robe  ; j’entre  fouvent  dans 
3»  la  chambre  de  Sylla  avant  qu’il  fe  lève^  je 
9»  me  fens  le  bras  affez  fort  pour  en  délivrer 


vîfîtes  5 ou  qui  ne  travaillent  que  par  fecrétaîres  , de 
l’application  j ou  autre  chofe  que  le  babil  de  leur  fo- 
ciété  , & hs  beaux  airs  du  monde  dont  ils  font  tant 
de  cas  , vous^ieur  demanderez  i’impoffible  î mais  ils 
coîiduifent  tous  fort  bien  un  caboolet , & ils  auroient 
été  d’escelkns  guides  de  chars  aux  Jeux  Olympiques. 
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» Tunîversîv  Certes, ceft  là  un  difcours  qu*il 
appartenoit  de  tenir  à un  enfant  tel  que  Caton 
devoit  être.  Le  commencement  de  fa  vie  étoit 
digne  du  coup  qui  la  termina.  Qu’on  raconte 
un  tel  fait  fans  nommer  Rome  ni  lui,  je  parie 
qu’on  ne  l’attribue  qu’à  un  Romain  , dans  le 
temps  que  cette  République  étoit  encore  libre. 
Pourquoi  tout  ceci  ï Irois-je  penfer  que  îe 
climat  ou  le  terroir  fiffent  quelque  chofe  à cela  ? 
non  certes  , car  je  ne  faurois  croire  que  par 
toute  terre  oh  n’ait  pas  de  Téloignement  pour 
Tefclavage  & un  vrai  plaifir  à être  libre  ; mais- 
pour  porter  à plaindre  ceux  qui  en  naifTant 
fe  font  trouvés  fous  le  collier  delà  fervitude, 
pour  qu’on  ne  leur  fafle  point  de  reprocher  » 
pour  qu’on  leur  pardoivne  de  ne  pas  fentir  le, 
roalheur  d’être  efclaves.  S’il  y a quelques  pays  , 
comme  dit  Homère  du.pays  des  Cimmériens, 
où  le  foleil  ait  une  autre  révolution  que  chez 
nous  , c’eft  à-dire  , quàprès  les  avoir  éclairés 
pendant  fix  mois  , il  foit  (ix  mois  fans  revenir, 
de  forte  qu’ils  aient  une  nuit&un  jour  d’une 
durée  alternative  & égale  qui  nous  font  abfo- 
lument  inconnus  3 ceux  qui  feroient  venus  au 
monde  pendant  les  fix  mois  de  nuk  , feroit- 
on  étonné  de  les  voir  accoutumés  aux,  ténè- 
bres , & indifférens  à la  renailTance  du  jour  , 
tant  défirée  au  contraire  par  ceux  qui  en 
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autoîeftt  rhabîtude  , &.  qui  foupîreroîent  avec 
impatience  pour  l’éclat  d’un  fi  long  jour,  après 
une  fi  longue  nuit  ? On  ne  fauroit  regretter  ce 
qu’on  n’a  pas  encore  eu  ; le  regret  ne  vient 
qu’après  la  jouilTance  , 5c  ce  n’eft  quelle  qui 
peut  nous  donner  le  fouvenir  d’une  volupté 
qui  n’eft  plus.  C’eft  bien  dans  le  naturel  de 
l’homme  de  vouloir  être  libre;  mais  il  eft  aufli 
de  nature  à prendre  le  pli  que  l’éducation  lui 
donne. 

Concluons  donc  que  de  meme  que  tout  ce 
qu’on  infpire  à l’homme  de  bonne  heure  , en 
l’élevant,  en  le  lui  inculquant,  dès  le  berceau^ 
lui  devient  naturel  ; de  même  auffi  il  n’y  a de 
pur  en  lui  que  ce  à quoi  une  nature  non  altérée 
l’appelle.  Ainfi  la  première  raîfon  dans  l’homme 
pour  adopter  la  fervitude  volontiers , c’eft  l’habi- 
tude : il  en  eft  de  lui  cojnme  de  ces  chevaux  vi- 
goureux qui  d’abord  mordent  leur  frein,  mais  en- 
fuite  n’y  penfent  plus , ou  du  moins  s’en  amufent 
en  le  mâchant  fans  colère  ; & après  avoir  re- 
gimbé contre  l’aiguillon  & renverféleur  felle,fe 
laiffent  mettre  leharnpis  , & loin  d’y  répugner, 
femblent  fe  parer  du  riche  caparaçon  dont  on 
les  couvre.  Les  Peuples  nés  dans  la  fervitude 
ont  donc  pour  excufe  qu’ils  ont  toujours  été 
fournis  , & que  leurs  pères  ont  été  comme 
eux  ; ils  fe  croient  obligés  de  fupporter  le 
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mords , & l’exemple  le  leur  perfuade  ; ils  fe 
fondent  fur  la  longueur  du  temps  qu’il  y a 
qu’on  les  domine  : mais  les  ans  donneroient- 
îls  le  droit  d’opprimer , & n’accroiffent-ils  pas 
au  contraire  Tinjure?  Hélas!  cette  vérité  n’en 
eft  point  une  pour  eux(i).  Il  n’y  a que  quel- 
ques-uns d’entre  eux^  mieux  nés  que  les  au-* 
très  y qui  Tentent  le  poids  de  leur  efclavage  , 
pour  qui  cette  vérité  devient  comme  un  levier 
puiflant  qui  les  aide  à le  foulever  & àfécarter 
loin  d’eux.  Ce  font  de  ces  ameis  fortes  qui  ne 


(i)  EK  bien , cela  ne  promre-t-il  pas  ce^que  je  difois  , 
qu’il  n’y  a pas  par-tout  des  araes  fortes  ; que  c’eft  moins 
de  ce  qu’il  ny  en  a pas  qu’il  faut  s’étonner,  que  de  ce 
qu’il  s’y  en  trouve  > Les  hommes  font  donc  comme  un 
troupeau  que  la  Nature  a fait  ainfi  que  tout  autre  pour 
le  donner  à quelque  pâtre  qui  le  conduife.  Loin  de 
m’étonner  , comme  la  Boétie  , qu’il  n’y  a pas  d’ames 
fortes  , & que  les  hommes  obéilTent , j’aurois  conclu  de 
ce  qu’il  voit  & de  ce  qui  l’indigne , que  les  hommes  ne 
font  civilifables , que  parce  que  le  plus  grand  nombre 
eft  fait  pour  obéir  j & des  âmes  fortes  , j’en  aurois  con- 
clu , comme  des  gens  éclairés,  ou  de  ceux  qu’un  véri- 
table efprit  religieux  anime  , qu’il  ne  faut  point  de  lois 
pour  les  contenir.  Et  pourquoi  les  Nobles  ne  veulent- 
ils  pas  être  conduits  comme  les  autres  ? C’eft  qu’ils 
croient  qu’ils  ne  font  rien  de  répréhenfible.  Qu’ils  s’ap- 
pliquent donc  a faire  croire  aufti  aux  autres  qu’ils  ne 
font  rien  de  xépréhenfible. 
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s*apprwoîfent  ]d.m2i\s  avec  des  clfaînes,  & qui, 
comme  UlyfTe  , vont  par  terre  & par  m^^  ^ 
cherchant  leur  première  origine  , & ne  peu- 
vent fe  repofer  comme  lui  , que  quand  ils 
auront  enfin  trouvé  le  lieu  de  leur  naifiance  , 
dans  lequel  ils  doivent  voir  écrits  d’aiilîi  an- 
ciens privilèges  pour  eux  que  ceux  que  s’ar- 
rogent les  gens  à vieux  parchemins  , qui  ne 
peuvent  certainement  pas  avoir  d’autres  titres, 
qui  n’en  ont  pas  du  moins  de  plus  refpeéla- 
bles.  Les  excellens  efprits  ne  relTemblent  pas 
au  Peuple,  qui  va  tout  bonnement  Ton  chemin 
fans  rien  regarder  que  ce  qui  eft  à Tes  pieds. 
Ils  regardent  autour  d’eux , & loin  même  dans 
le  pafTé  *,  pour  juger  le  préfent  , & diriger  , 
s’il  eft  pofiible  , l’avenir.  Les  chofes  paftées 
font  en  effet  la  feule  mefure  des  bons  juges. 
Mais,  comme  l’on  voit , l’organifation  de  ces 
êtres  fupérieurs  n’eft  pas  feulement  due  à la 
nature  , elle  eft  encore  travaillée  & polie  par 
le  favoir  & par  l’étude  (l).  Ce  font  ces  hom- 


(i)  C’eft  peut-être  par  çette  raifon  qu’on  dit  la  Répu^ 
hlique  des  Lettres.  Je  ne  fais  fî  la  France  eft  defpote, 
quoi  qu’on  en  puifle  dire  j mais  je  fais  qu’on  y cultive 
les  Lettres.  Il  peut  bien  y avoir  eu  quelque  Néron  eti 
place  , mais  l’homme  de  Lettres,  dans  fa  retraite,  ou 
s’en  eft  vengé,  ou  ne  s’en  eft  pas  aperçu  5 ou,  protégé  par 
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Inès  heureux  qui  fervent  à ramener  îa.  liberté 
fur  la  terre  , quand  elle  devient  néceffaire  » 
qui  rimagineroient , quand  même  elle  n*auroit 
jamais  exifté  , & qui , nés  pour  elle  , ne  trou- 
veroient  jamais  de  goût  à porter  des  chaînes 
même  de  fleurs , dès  qu’elles  feroient  des  mar- 
ques fléi'iflan tes  de  fervitude. 

Le  Grand  Turc  y penfoit  bien  , ’ quand  il 
crut  què  les  livres  & la  fciencé  donnent , plus 
que  toute  autre  chofe  , aux  hommes  le  moyen 
de  fe  connoître  & de  haïr  la  tyrannie.  Je  ne 
veux  pas  de  là  conclure  qu’il  n*y  a perfonne 
d’inftruit  en  Turquie  ^ mais  je  veux  faire  en- 
tendre 5 car  c’eft  la  vérité , qu’il  ny  en  a que 
ce  qu’il  en  faut  à celui'  qui  y règne  ; & quand 
ce  nombre  feroit  capable  d’opérer  une  révo- 
lution , par  l’amour  qu’ils  ont  pour  la  liberté, 
elle  ne  pourroit  l’opérer , faute  de  fe  cqnnoî- 
tre  & de  pouvoir,  s’unir.  Car , fous  un  tyran  , 
êc  fur-tout  dans  ce  pays , on  n’a  la  liberté  ni 
d’agir  ni  de  parler  ; on  n’a  prefque  pas  même 
celle  de  penfer.  Ils  font  donc  tous  ifolés  dans 
le  défir  qu  ils  pourroient  avoir  de  fe  rendre 


Tes  fuccès , il  lui  a fait  plus  de  mal  par  la  rage  quç 
cette  gloire  a jetée  fecrètement  dans  fon  cœur  pour  le 
dévorer  , qu"en  appelant  fur  lui , par  fon  éloquence , la 
kaine  publique. 
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libres»  Ce  n’étoit  pas  dans  Momus  une  îî 
grande  folie  de  trouver  à redire  à Touvrage 
de  Vulcain  quand  il  eut  fait  Thomme , pour 
ne  lui  avoir  pas  mis  une  petite  fenêtre  au  cœur, 
par  laquelle  on  aiiroit  pu  lire  fes  penfées.  Quel* 
<ques-uns  ont  dit  que  Brutus  & Caflîus  refu- 
sèrent Cicéron  pour  complice  ( ôc  je  prends  ici 
ce  mot  en  bonne  part  ; car  quelle  plus  belle 
conjuration  que  celle  de  ces.  vrais  Romains  ! 
non  pas  que  ce  grand  Orateur  ^ cet  heureux 
Confuî  qui  avoit  fauve  fa  patrie  des  mains  d’un 
parricide  , ne  fut  plein  de  ce  même  amour 
qu’ils  avoient  pour  elle , mais  parce  qu’ils  le 
crurent  trop  foible  pour  une  conjuration  diri- 
gée contre  Céfar.  Ils  étoient  bien  sûrs  de  fa 
volonté , ils  ne  Tétoient  pas , dit-om,  de  fon 
courage.  Quoi  qu’il  en  foit , qu’on  life  dans  les. 
annales  anciennes , on  rie  verra  que  peu  d’hom- 
mes, fi  encore  l’on  en  voit,  qui  ayant  éner- 
giquement voulu  délivrer  leur  patrie  de  l’op- 
prefiion  , n’en  foient  enfin  venus  à bout.  Har- 
, modius  , Ariftogitoa  , Trafybule , le  premier 

Brutus,  Valere,  & Dion  , npn  feulement  ont 

/ 

eu  l’ame  affez  vertueufe  pour  le  vouloir  , mais 
ils  ont  eu  le  bonheur  & le  courage  de  l’exé- 
cuter. En  pareil  cas  , il  eft  rare  qu’on  n’ait  pas 
pour  foi  la  fortune.  Brutus  ôc  Cafiîus  vinrent 
heureufementà  bout  de  leur  deflein  ;.mais  après 


/ 
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avoir  rendu  la  liberté  à leur  patrie  ^ ils  mou- 
rurent , n’allons  pas  dire  miférablement  yczr  qui 
pourroit  ofer  dire  qu'il  y ait  eu  rien  de  mifé- 
rahle , ni  dans  leur  vie , ni  dans  leur  mort  f Oui , 
ils  moururent , mais  ils  emportèrent  avec  eux  la 
liberté  de  Rome  c’efl:  là  leur  gloire  *,  elle  ne 
leur  furvécLit  pas , & o'eft  là  le  malheur  de  la 
République  , qui  fe  trouva  ainfi  enterrée  avec 
eux.  Toutes  les  autres  conjurations  qui  fe  font 
faîtes  depuis  contre  les  autres  Empereurs  Ro- 
mains, n'étoient  conduites  que  par  des  ambi- 
tieux , & ils  méritoient  les  malheurs  qu’elles 
leur  ont  attirés.  Car  ce  n’étoit  pas  la  couronne 
qu’ils  vouîoient  brifer  , mais  ils  vouloient  fe 
l’approprier.  Ils  prétendoient  bien  chaffer  le 
tyran , mais  ils  vouloient  retenir  pour  eux  la 
tyrannie.  Je  fuis  fi  loin  de  les  plaindre  , que 
Je  (erois  au  contraire  fâché  du  fuccès  de  leur 
entreprife.  J’aime  que  parleur  exemple  ils  aient 
appris  qu’il  ne  faut  pas  abufer  du  faînt  »om 
de  la  liberté  , pour  fe  rendre  coupable  foi- 
même  du  crime  d’opprimer  à fon  tour. 

, Mais  revenons  ; je  ne  me  fuis  que  trop  dé- 
tourné. La  première  raifon  qui  porte  les  hom- 
mes à.fervir  volontiers  , c’eft  leur  naiflance 
quand  ils  naiflent  efclaves , & qu’on  les  élève 
pour  l’être.  Une  autre  raifon  qui  efl:  la  fuite  de 
celle-Iâ, c’eft  que^  fous  les  tyrans,  les  hommes 
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deviennent  facilement  lâches  & efféminés  ; & fe- 
fais  bien  bon  gré  à Hippocrate  de  Tavoir  obfervé. 
Ce  Prince  de  la  Médecine  l’a  écrit  dans  fon’ 
Traité  àe  aén  y aquis  & loch.  Son  cœurétoît,à 
ce  qu’il  me  femble  , fort  élevé  , fi  nous  en. 
croyons  la  réponfe„  franche  & libre  qu’il  fit  , 
lorfque  le  Roi  de  Perfe  le  voulut  attirer  à fa 
Cour  ,par  des  offres  & des  préfens  qui.  auroient 
pu  le  tenter.  « Jamais,  lui  répondit-il  , je  ne  me 
prêterai  à guérir  un  Peupla  qui  veut  affervir 
. » la  Grèce;  ceux  qui  veulent  tuer  les -Grecs, 

ne  doivent  pas  trouver  en  moi  l’homme  qui  fe 
» faffe  un  plaifir  de  les  conferver  ».  Sa  lettre 
au  grand  Roi  exifie  encore  dans  fes  œuvres 
Ôc  elle  fera  à jamais  le  témoin  de  fon  amour 
pour  fon  pays  & pour  la  liberté.  Or  U efl  cer-. 
tain  qu’avec  la  liberté  fe.  perd  tout  à coup  la 
vaillance^  Les  efclaves  ne  vont  jamais  au  com- 
bat avec  joie , & ils  y lâchent  bientôt  le  pied.. 
S’ils^fe  préfentent  au  danger,  c’eft  qu’on  les  y 
entraîne  , & qu’on  les  y retient  , pour  ainfi 
dire , comme  attachés.  Ils  font  fans  adivité 
leurs  membres  paroiffent  engourdis;  il  ne  fen- 
teni  point  bouillir  en  leur  cœur  cet  ardent 
courage  , qui  fait  braver  le  péril  3c  qui  inf- 
pire  l’envie  de  périr  , aux  yeux  des  fiens  , d’une 
mort  glorieufe.  Mais  ceux  qui  font  libres  font 
rivaux  dans  les  dangers,  Qçjft  à qui  les  bravera 
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avec  plus  de  hardieife.  Le  bien  commun  les 
enflamme  autant  que  leur  liberté.  Ceft  une 
même  iffue  pour  eux  que  celle  de  la  défaite, 
ou  celle  de  la  vidoire , puifqu*ils  doivent  y avoir 
tous  également  part.  Ceft  un  bonheur  égal  pour 
tous  , ou  une  égale  infortune.  Les  efcîaves  ne 
manquent  pasfeuîement  de  courage  à la  guerre, 
ils  en  manquent  même  en  toute  occafion  ; ils 
font  fans  vivacité;  ils  font  mous , jamais  d’ar- 
deur dans  Tame  *,  enfin  ils  font  incapables  de 
toute  efpèce  d’efforts , & jamais  on  né  les  voit 
opérer  de  grandes  chofes.  C’eft  auflî  ce  que 
les  tyïàns  favent  fort  bien  découvrir.  N’ayex 
pas  peur  , quand  ils  s’en  aperçoivent  , qu’ils 
les  empêchent  de  s’énerver.  Ils  les  plongent., 
s’il  eft  poftible  , dans  une  plus  grande  mblleffe 
encore. 

Xénophon  , auteur  gravé  , & un  des  pre- 
miers Hiftorîens  parmi  les  Grecs  , a fait  un 
petit  ouvrage  intitulé  Hiéron  , ou  portrait  de 
la  condition  des  Rois  , dans  lequel  Hiéron  , 
Roi  de  Syracufe  , s’entretient  avec  Simonide 
de  la  trifte  condition  dun  tyran.  Selon  moi, 
on  ne  dit  nulle  part  de  meilleures  chofes  fur 
cetre  matière  ; il  eût  été  fouhaiter  que  tous 
les  tyrans'  l’euffent  toujours  eu  fous  les  yeux 
pour  s’en  fervir  comme  d’un  miroir  ; il  n’eft 
guère  poflîble  qu’ils  ne  s’y  fuffent  pas  recon- 
nus, Il  parle  dans  ce  livre  de  l’inquiétude 
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continuelle  des  tyrans  qui  ne  ceflent  de  crain- 
dre leurs  fujets , parce  qu’ils  n’ont  cefïe  de  leur 
faire  du  mal.  Il  dit,. entre  autres  craintes  qui 
les  font  agir  ^ qu’ils  foudoyent  ordinairement 
des  étrangers  pour  la  guerre, “au  lieu  de  lever 
des  troupes  chez  eux  , de  peur  de  mettre  des 
armes  dans  les  mains  de  ceux  qui  pourroient 
s’en  fervir  à fe  venger  de  leur  tyrannie.  Je  fais 
qu’il  y a eu  de  bons  Rois  qui  ont  eu  à leur 
folde  des  Nations  étrangères  & des  François 
mêmes  , mais  un  autre  motif  les  conduifoit. 
Ils  croyoient  ne  devoir  pas  ménager  l’argent 
à cet  égard  , ce  qui.  fe  faifoit  autrefois  plus 
qu’aujourd’hui  , pourvu  qu’ils  ménageafTent 
ainfi  la  vie  de  leurs  fujets.  C’étoit  auiîi  la  ma- 
nière de  penfer  de  Scipion.  Il  difoit  qu’il  aime*- 
roit  mieux  avoir  fauvé  la  vie  d’un  feul  de  Tes 
concitoyens  , que  d’avoir  défait  cent  enne- 
mis. Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  qu’un  tyran  ne 
fe  - croit  en  sûreté  que  quand  il  a lieu  de 
penfer  qu’il  commande  enfin-  à des  hommes 
nuis  qui  n’ont  plus  le  moindre  courage.  On 
peut  lui  appliquer  avec  vérité  ce  que  Thrafon 
fe  vante  d’avoir  dit  au  maître  des  éléphans  , 
dans  Térence. 

JEoné  es  ferox  quia  hahes  imperium  in  helluas. 

Oui , vous  pouvez  fort  bien  faire  trembler  des  bêtes. 
SerieZ‘Vous  , fans  cela  , fi  cruel  que  vous  Têtes  ? 

Mais  ce  qui  eft  fur -tout  capable  de  donner 
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une  idée  du  foin  que  prennent  les  tyrans  d’a- 
brutir leurs  fujets  , c eft  ce  que  fit  Cyrus  ^ après 
s’être  emparé  de  Sardes , capitale  de  îa  Lydie, 
Créfus,  comme  on  fait,  en  étoit  le  Roi; 
il  y fut  fait  prifonnier.  Ce  Prince  étoit  fi  riche, 
que  fon  nom  fert  encore  aujourd’hui  de  com- 
paraifon  , quand  on  veut  parler  de  îa  richeffe 
de  quelque  particulier.  On  vint  dire  à Cyrus 
que  les  liabitans  de  cette  Capitale  s’étoient 
révoltés  j il  y courut  , & bientôt  îa  révolte  fut 
appaifée.  Comme  il  étoit  néceflaire  d’y  laifier 
une  force  confidérable , ou  de  détruire  cette 
ville,  il  fongea,  pour  la  réduire  abfolument, 
au  lieu  de  faire  difparoître  du  monde  une 
ville  fi  belle  , à un  moyen  qui  réufiit  toujourr. 
Il  y établit  des  tavernes  ,•  des  fpeclacles  , des 
académies  de  jeux  , & des  lieux  encore  plus 
infâmes  , où  l’on  pouvoir  donner  carrière  à la 
plus  monftrueufe  débauche  \ & il  permit , par 
une  ordonnance  qu’il  publia  , de  fréquenter 
ces  lieux.  Ce  moyen  lui  réuflîifi  bien  à l’égard 
des  Lydiens.,  qu’il  n’eut  plus  befoin  de  venir 
combattre.  Au  lieu  de  fonger  aux  armes  pour 
fe  racheter  de  leur  efclavage  , ils  ne  fongè- 
rent  plus  qu’à  inventer  des  jeux  ; & c’eftde  là 
que  vient  fans  doute  le  mot  latin  ludi , qui 
paroît  tenir  à celui  de  Lydi , qui  fignifie  Ly- 
diens. Les  tyrans  cependant  n’ont  pas  tous  agi 
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d'une  manière  fi  ouverte  , ii  en  faut  cônvenîri; 
On  ne  peut  pas  dire  qu  iis  aient  rendu  de  pa-^ 
reiîles  ordonnances  pour  corrompre  ainfî  les 
Peuples  qu*iîs.gouvernoient.  Mais  ils  encou- 
rageoient  en  fecret  , pour  arriver  au  même 
but,  ce  que  celui-ci  ne  craignoit  pas  d’ordon- 
ner publiquement.  En  effet , le'  Peuple  des 
villes  , qui  eft  par>îout  le  même  , fe  livré 
toujours  volontiers  à ces  amorces  , tandis 
qu*il  fe  méfieroit  fans  ceffe  de  celui  qui  fe 
conduiroit  autrement,  & qui  ne  lui  préfente- 
roit  jamais  de  Ces  fédudions.  Il  foupçonne 
celui  qui  l’aime  , fe  laiffe  aller  à celui  qui 
le  trompe.  Il  n’y  a point  de  poiffon , ni  d’oi* 
feau  qu’on  attrape  plus  aifément  que  le  Peu- 
ple. Pour  peu  qu’on  tente-de  l’attirer  , il  eft 
féduit.  Les  théâtres  , les  jeux , les  foires  ^ leS 
gladiateurs  , la  rareté  des  objets , leur  nou- 
veauté 3 les  tableaux , les  médailles , & toutes 
les  chofes  de  ce  genre  fervoient  aux  anciens 
comme  autant  d’appâts  qui  entraînent  dans  la 
fervitude.  Tous  ces  moyens  étoient  le  prix  de 
la  liberté  Sc  les  inftrumens  de  la  tyrannie. 
C’étoit  avec  cela  qu’on  retenoit  fes  anciens 
fujets  fous  le  joug  | & le  Peuple , qui  étoit 
amufé  & comme  ajhü  de  ces  vains  paffe- 
. temps  5 obéiffoit  ainfi  que  des  enfans  qu’on 
engage  à apprendre  à lire , à l’aide  des  images 
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quî  font  dans. un  livre  , & qu’ils  font  curîeuX 
dy  voir;  avec  cette  différence  néanmoins  que 
les  enfans  y gagnent  , au  lieu  quici  ii  n’y  a 
de  profit  que  pour  les  tyrans.  Parmi  les  Ro- 
mains , ceux  qui  ont  voulu  dominer  , .&  les  ^ 
Empereurs  donnoient  au  peuple  des  fêtes  dans 
lefquelles  on  lui  dlftribuoit  du  vin  , du  pain  , 
ôc  de  l’argent.  Et  comme  il  n’y  a rien  qui  fur- 
paffe  le  plaifir  de  manger , dans  une  populace 
attroupée  pour  prendre  ce  qu’on  lui  jette , on 
pouvoir  être  sûr  que  le  plus  intelligent  de 
tout  ce  troupeau  n’auroit  pas  quitté  fon  écuelle 
de  foupe , quand  même  il  eût  été  quefiion 
pour  lui  d’une  liberté  auflî  belle  que  celle  dont 
on  peut  voir  la  peinture  dans  la  République 
de  Platon.  La  joie  de  ces  fêtes  portoit  le  Peu- 
ple à crier , f^ive  le  Roi  l & le  tyran  qui  l’en- 
tendoit , jouiffoit  d’un  plaifir  que  rien  ne  trou- 
bloit.  Le  Peuple  eft  en  effet  trop  ftupide  pour 
aller  penfer  que  ce  bien  dont  il  faifoit  tant  de 
remerciemens,  n’étoit  qu’une  reftitution;  &fi 
le  lendemain  le  tyran  eût  demandé  à celui  quî 
fe  feroit  foulé  le  plus  la  veille,  ou  qui  auroit 
ramaffé  un  fefterce  , de  céder  Tes  nippes  à fon 
avarice  , fes  enfans  à fa  luxure  , fa  vie  même 
à fon  plaifir  de  verfer  du  fang  , l’imbécille  lui 
eût  laiffé  tout  faire  ; Sc  c’eft  pourtant  celui  en 
faveur  de  qui  il  auroit  crié  , Wvc  Tibere  l 
' H 
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vlvt  Néron  / Le  Peuple  eft  àînfi  Fait.  Il  efl: 
ioûjdür^s  tranfporté  du  pîaifir  qu’il  ne  peut  pas 
honnêtemeilt  recSvôîr.  II  eft  même  diftdlu^  ÔC 
il  eft  infenfible  au  tort  & à la  douleur  qu’il  ne 
peut  pas  honnêtement  fouffrir.  Perfonne  n’en- 
tend parler  de  Néron  qu’il  n’ait  fur  le  champ 
l’idéé  du  plus  grand  monftre  que  la  Nature 
ait  produit.  Eh  bien  / le  Peuple  , à fa  mort, 
qui  fut  aiiiîî  .honteufe  que  fa  vie  , fut  fur  le 
point  de  prendre  le  deuil  ; pour  marquer  la 
douleur  qu’il  en  reftentit.  C’eft  ce  que  nous 
aftiire  Tacite,  l’un  des  plus  grands  Hiftoriens 
de  ces  temps-là  , & l’un  des  plus  véridiques  ÿ 
Bc  cela  n’eft  pas  fort  étrange  ,,  quand  on  fonge 
qu’à  là  mort  de  Jules  Céfar  il  tint  à peu  près 
la  même  conduite.  Il  ne  fongeoit  pas  que, 
c’étoit  ce  même  Romain  qui  avoir  ofé  atten- 
ter à la  liberté  de  la  République  , ôc  qui  n’eut 
‘d’autre  vertu  , félon  moi  ^ que  la  clémence , 
vertu  plus  funefte,  quoiqu’on  l’ait  beaucoup 
vantée,  que  la  plus  grande  cruauté  que  puifiTe 
"exercer  la  tyrannie.  Car  ce  fut  elle  qui  entraîna 
Rome  dans  un  piège.  II  couvrit  de  miel  la 
coupe  empoifonnée  avec  laquelle  il  fit  périr  la 
liberté  de  fon  pays,  A fa  mort  , le  Peuple  , 
ayant  la  mémoire  encore  pleine  de  fes  bien- 
faits , de  fes  fêtes  , de  fes  prodigalités,  entaf- 
fôît  les  bancs'de  la  place  ks  uns  fur  les  autres 
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^oür  en  faire  le  bûcher  fur  lequel  il  le  mit. 
Puis  il  lui  éleva  une  colonne  au  haut  de  la- 
quelle il  avoir  placé  cette  infcription  ; Au  père 
du  Peuple»  Enfin  ce  même  Peuple  rendit  à Cé- 
far  mort  plus  dlionneur  qu’aucun  citoyen  de 
Rome  vivant  n’eût  pu  en  ‘mériter,  fi  ce  n’eft 
ceux  pourtant  qui  en  avoient  délivré  la  Répu^ 
blique.  Les  Empereurs  Romains  n’oublièrent 
pas  non  plus  de  prendre  le  titre  de  Tribun  du 
Peuple  ; cette  magifirature  , qui  étoit  inviola- 
ble  Sc  facrée,  & qui  avoit  été  établie  pour  pro- 
téger le  Peuple:  ils  penfoient  que  le  titre  feul 
étoit  propre  à leur  attirer  fa  confiance,  comme 
fi  c’étoit  tout  que  d’en  porter  le  nom , & rien 
que  d’en  remplir  les  devoirs. 

Mais  ceux  qui  ne  font  aucune  opération 
aujourd’hui  fans  donner  auparavant  pour  mo- 
tif le  bien  public  , & qui  pourtant  font  tant 
de  mal , fe  conduifent-ils  mieux  ? Vous  favez 
allez,  ma  , chère  Longa  , quelle  eft  leur  for- 
mule. Il  y a des  cas  où  ils  en  pourroient  ufei: 
allez  finement;  mais  dans  la  plupart,  peuvent- 
ils  avoir  aflez  d’adrelTe,  lorfqu’il  y a tant  d’im- 
pudence ? Les  Rois  d’AlTyrie  Bc  les  Rois' 
Medes  ne  fe  faifoient  voir  à leur  Peuple  que  le 
plus  tard  qu’ils  pouvoient.  Par-là  ils  lui  laifibient 
croire  qu’il  y avoit  en  eux  quelque  chofe  de 
plus  quhumain  , & le  mettoient  dans  le  ca« 
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fe  former  d’eux  une  image  d’autant  pful 
belle,  que  , ne  les  ayant  jamais  vus,  il  de- 
voit  fàire^  comme  ceux  qui  imaginent  , & 
qui  fe  font  toujours  illufion.  Ceft  ainfi  que 
tant  de  Nations  , gouvernées  par  les  Rois 
d’Aflyrie  à Taide  de  cet  artifice  , obéifToient 
d’autant  plus  volontiers,  qu’elles  ne  pouvoient 
pas  favoir  quel  maître  elles  fervoient.  On 
peut  même  dire  qu’elles  pouvoient  douter  s’il 
exiftoit  réellement.  Elles  ne  l’avoient  jamais 
vu  , & c’étoit  comme  à crédit  qu’elles  le  crai- 
gnoient.  Jamais  les  premiers  Rois  d’Egypte 
ne  fe  montroient,  qu’ils  ne  fe  mafquaflent  en 
quelque  manière  ; tantôt  ils  fe  couvroient  la 
tête  d’une  branche , tantôt  ils  y portoient  du 
feu.  Cétoient  de  vrais  comédiens  j mais  ils 
n’agifîbient  ainfi  que  pour  furprendre  le  Peu* 
pie  5 forcer  le  refped  , & donner  lieu  à l’ad* 
miration  ; & c’efl  pourtant  ce  qui  , aux 
^yeux  de  ceux  qui  n’auroient  pas  été  fi  fots , 
ïi’auroit  donné  qu’à  rire  , fi  toutefois  ils  n’euf- 
fent  pas  été  des  efclaves.  C’efi:  pitié  de  voV 
de  combien  de  petits  moyens  les  tyrans  d’au- 
trefois fe  fervoient,  quand  ils  eurent  une  fois 
compris  à quel  point  le  Peuple  étoit  fait  pour 
eux.  Ils  s’aidoient  de  tout  pour  fonder  leur 
tyrannie.  Ils  favoient  l’attirer  dans  le  moindre 
piège  ; enfin  c’étoit  lorfqu’Üs  s’en  moquaient 
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le  plus  , qu’ils  n’en  faifoient  que  mieux  cê 
qu*ils  vouloient. 

• Que  vous  dirai-je  de  cette  autre  folie  que 
Fon  racontoit  du  gros  orteil  de  Pyrrhus 
d’Epire , qui  faifoit  , dit-on  , des  miracleS  j Sc 
que  le  Peuple  croyoit  fi  bonnement  1 Ce  doigt 
guériflbit  les  maladies  de  la  rate  mieux  qu*un 
Médecin  : ce  ne  fut  pas  tout;c’eft  que  , lorf- 
que  Pyrrhus  fut  brûlé  après  fa  mort,  ce  doigt 
J prodigieux  fe  fauva  des  flammes^  de  fon  bû^ 
cher  , & il  fut  trouvé  tout  entier  parmi  fes 
cendres.  Toujours  le  Peuple  s’eO:  fait  des  pro- 
diges 5 afin  de  les  croire.  Plufieurs  nous  ont 
laiiïe  ces  contes  dans  leurs  hifioires  , mais  de 
manière  qu’il  eft  aifé  de  voir  pourtant  que  c’é- 
toient  des  bruits  populaires  qu’ils  rapportoient^ 
car  il  n’y  a aucune  circonftance  à l’appui  de  ces 
faits.  Vefpafien,  félon  Suétone,  en  revenant 
d’Afiyrie,  fit  des  miracles.  Il  palîoit  par. Alexan- 
drie pour  aller  à Rom.e  s’emparer  de  l’Empire, 
& fur  fon  paffage  il  guériffoit  les  boiteux  & les 
aveugles  qu’il  rencontroit , rendait  la  viie.aux 
uns , & faifoit  marcher  droit  les  autres  ; il  fit 
enfin  beaucoup  de  chofes  étonnantes  de  cette 
efpèce  , auxquelles  il  ne  manquoit  rien  , je 
crois , que  d’être  reconnues  pour, ce  qu’elles. va- 
loient  par  ceux  qui  les  voyoient,  ou  ils  étoienti 
à mon  avis  , plus  aveugles  que  les  aveugles 
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mêmes  qu’il  guériflbit.  Les  tyrans  enfin , s’éton4 
nant  que  les  hommes  puflent  endurer  en  eux 
un  homme  qui  les  faifoit  tant  foufFrir,  fon- 
gèrent  à s’entourer  de  la  Religion  comme 
d’une  garde  y pour  garantir  leur  tête  i ils  tâchè- 
rent d’emprunter  quelque  chofe  de  la  Divin  té,' 
pour  avoir  l’air  d’un  Dieu.  Salmonée  / fi  l’on 
en  croit  Virgile  , qui  ofa  jouer  les  Peuples  er> 
tâchant  de  paroître  Jupiter  , eft  puni  d’une 
telle  extravagance  dans  les  enfers. 

Là  (dit  le  Poète)  je  vis  Salmonée  horriblement  puni. 

Il  avoit  cru  du  Ciel  imiter  le  tonnerre  , 

Et , comme  un  Dieu  fuprême , épouvanter  la  terre. 

Du  haut  d\m  char  bruyant , fecouant  fes  flambeaux  ^ 
il  demandoit  pour  lui  des  hommages  nouveaux. 

Il  traveiToit  la  Grèce  , il  aUoit  dans  TElide 
Avec  quatre  courfiers  dont  il  étoit  le  guide , 

Et  du  bruit  de  leurs  pieds,  joint  au  bruit  de  raîraln^ 
Croyant  former  la  foudre  , il  s’en  crut  fouveiain. 
L’infenfé  ! Penfoît-il  que  Thomaie  fut  capable 
D’imiter,  dans  fon  bruit,  la  foudre  inimitable? 

Jupiter  l’écrafa , non  de  torches  de  feu  , 

Mais  du  foudre  puifîant  que  doit  lancer  un  Dieuj 
Le  foudre  fe  fit  jour  à travers  les  nuages , 

Et  vint  frapper  l’Impie  au  milieu  des  orages  (i).- 


(i)  Vidi  & crudeles  dantem  Salmonea  pcenas  ^ 
jOàm  jlimmas  Jovis  , & Jonitus  îmitatur  Olympi, 
Quatuor  hic  veSus  equis  , & lampada  quajfans  , 
P er  graiüm  populos  , medigEque  pêr  lEUdis  urbem 
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St  c*eft  aînfi  que  Ton  ell:  puni  dans  les  enfers  ^ 
.pour  n avoir  été  qu'un  infenfé  , comment  le 
feront  donc  ceux  qui  , abufant  du  faint  nom 
de  la  Religion  pour  commettre  des  meur- 
tres , ont  été  des  montres  fi  cruels  ? 

Nos  Rois  ont  répandu  en  France  des  cho- 
ses qui  feroient  également  miraculeufes  , & 
qu’on  ne  feroit  guère  porté  à croire  , s’ils 
n’étoient  pas  des  Rois  d’une  autre  nature  que 
les  autres  (i).  Il  femble  que  Dieu  les  ait  faits 
exprès  pour  le  bonheur  de  leurs  Peuples.  Ils 


Ibat  ovans , divâmque  Jîbi  ponebat  honorem  ; 

Dcmens  ! qui  nimhos  , & non  iniïtabile  fulmen  , 

Ærc , & cornipedum  curfu  fimularat  equoriim, 
pater  omnipotens  denfa  inter  nuhila  teliim 
Contorjit ; (Kon  ille faces  , necfumca  tædls 
Lumina)  pracipitemque  immani  turbine  adeglt, 

'VlRG.  Ænéid.  1.  VI  v.  58^, 

( I ) J’aime  à voir  la  Boétie  fc  montrer  aUBî  bon 
François,  qu’il  étoit  fans  doute  vertueux.  On  voit  que 
c’ell  philofopliiqucment  qu’il  contidéroit  le  fujet  de  ce 
Difcours , & qu’il  avoit  plutôt  en  vue  les  tyrans  pafTés 
les  defpotes , tels  que  le  Turc  & autres,  que  la  Monar- 
chie dans  laquelle  il  vivoit.  Je  n’aurois  donc  pas  pré- 
venu le  leélenr  fur  Ton  compte  , ni  de  la  manière  que 
je  l’ai  fait,  s’il  s’étoit  expliqué  plutôt;  mais  il  attend 
ü lard  à le  faire  , que  mon  devoir  étoit  d’avertir  le 
Leéleur  que  ce  Difcours  n’étoit  nullement  politique  , 
& ne  pouvoit  s’entendre  que  de  l’abus  de  la  forcer 

' H iv' 
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nalffent  Rois  , & cependant  , foît  en  paît  I 
foit  en  guerre  , ils  font  toujours  ce  qu  ils  doi- 
vent être,  bons  , c’eft«à  dire  , remplis  d’hon- 
neur , de  courage  , & d’humanité.  Ce  qu’on 
dit  ( I ) des  crapauds  , des  fleurs  de  lis , de  la 
fainte  ampoule  , & de  Voriflamme  , reflemble  a 
tous  les  contes  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir. Cependant  je  ne  m’aviferai  pas  d’en  rien 
contefter  à l’Hiftoire  , je  ferois  fâché  de 
priver  nos  Poëtes  de  l’avantage  qu’ils  tirent  de 
ces  prodiges.  Notre  Poéfie  commence' à s’éle- 
ver y elle  femble  aujourd’hui  toute  nouvelle 
entre  les  mains  de  Ronfard,  de  Baïf^  & de  du 
Bellay  (2).  Nous  leur  aurons , je  penfe  , un  jour 
l’obligation  de  voir  notre  langue  fi  perfection- 
née , que  les  Grecs  & les  Latins  n’auront  d’a- 
vantage fur  nous  que  d’être  venus  les  premiers. 
Gardons-nous  donc  d’ôter  à Ronfard  des  refi- 
fouries  dont  il  pourra  profiter  fi  heureufe- 
ment  dans  fa  Franciade  ; il  n’efi:  point  de  ceux 


(i)  Les  crapauds  étoient  les  anciennes  armes  de  Clo- 
vis , qu’il  échangea  contre  les  fleurs  de  lis , lefquelles  U 
fe  fit  apporter,  dit-on  , par  un  hermite. 

(i)  Sûrement  les  Ecrivains  du  feizième  fiècle  ne  fe 
doutoient  pas  du  degré  auquel  notre  langue  un  jour 
parviendroit  ; mais  c’étoît  déjà  beaucoup  faire,  que  de 
prévoir  que  nous  égalerions  les  Grecs  & les  Latin»,  '■ 


\ 
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î^uî  ne  font  que  le  métier  des  vers  ; 11  efl  Poëte  J 
je  le  connois  , & je  puis  dire  qu’il  eR  plein 
d’efprit  & de  grâce.  Il  fera  de  roriflamme  le 
même  ufage  que  les  Romains  ont  fait  de  ce 
qu’ils  appeloient  anciles  , dont  Virgile  parle 
dans  l’énéïde  en  ces  termes , & lapfa  ancilïa  cœlo  : 
ces  boucliers  qui  tombèrent  du  ciel.  Nous  le  verrons 
fè  fervir  de  notre  fainte  ampoule^  comme  les 
Athéniens  fe  fervoient  du  (i)  panier  d'E^éJyc- 
thone.  On  parlera  encore  de  la  gloire  de  nos 
armes  dans  la  tour  de  Minerve.  Je  ne  démen- 
tirai donc  point  nos  livres  , & je  n’ôterai  rien 
à tous  ces  prodiges  qui  font  faits  pour  êtré 
embellis  par  la  brillante  imagination  de  nos 
Pcëtes.  Mais  quittons  cette  digreflion,  &:  reve- 
nons à ce  que  je  difois.  Jamais  les  tyrans  n’ont 
négligé  d’accoutumer  le  Peuple  , je  ne  dis  pas 
feulement  à l’obéiflànce  & à refclavage,  mais 
encore  à une  forte  de  piété  envers  eux  , quoi- 
qu’elle ne  foit  due  qu’au  ciel  ; de  forte  qu’ils 
l’ont  entraîné  à leur  égard  , tant  qu’ils  l’ont 
pu,  dans  une  dévotion  fuperftitieufe.  Ainfi, 
ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent  , les  tyrans  ne 
s’en  font  jamais  trouvés  bien  qu’avec;  la  der- 
nière clalTe  du  Peuple  j ce  n’eft  pas  l’art  qu’ils 
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(i)  Voyez  là-delTus  la  note  de  Tcditeur  de  ce  Dif- 
cours  dans  Téditon  de  Montaigne,  177^* 
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emploient  avec  les  autres.  Je  vais  donc  traî-a> 
ter  le  point  qui  eft , à mon  avis  , le  principal 
/eflbrt  qu'ils  mettent  en  œuvre , ce  qui  eft  leur 
fecretace  qu'on  petit  appeler  le  fondement  de 
leur  tyrannie.  Celui  qui  croiroit  que  ce  font 
les  bayonnettes  ou  les  hallebardes  de  ceux 
qui  les  entourent , le  nombre  de  leurs  troupes 
réglées  qui  font  leur  sûreté , fuivant  moi , fe 
tromf^roit  fort.  S'ils  s’en  fervent , c’eft  plutôt 
pour  impofer  , pour  imprimer  du  refped  , & 
parce  que  c’eft  l’ufage  , que  ce  n’eft  parce 
qu’ils  y ont  une  véritable  confiance.  Les  gardes 
en  effet  pourront  bien  empêcher  d’entrer  dans 
leurs  palais  ceux  qui  n’auroienc  ni  adreffe , nî 
courage  , mais  jamais  ils  ne  pourront  empê- 
cher de  pénétrer  ceux  qui  feront  hardis  & 
bien  armés  , & qui  favent  tenter  une  grande, 
entreprife.  Parmi  les  Empereurs  Romains  , 
par  exemple  , combien  n’en  compte-t-on  pas 
qui,  loin  d’avoir  été  défendus,  ont  été  tués 
par  leurs  gardes  ? Et  le  nombre  de  ceux  qui 
y ont  trouvé  quelque  fecours  , n’eft  pas , à 
beaucoup  près , aufti  coufidérable.  Ne  croyez 
donc  pas  que  ce  foit  des  compagnies  de  cava- 
lerie , ni  des  compagnies  de  gens  à pied , ni 
les  armes  enfin  , qui  font  la  sûreté  d’un  tyran; 
ce  ne  font  que  quatre  ou  cinq  hommes.  Je  ma 
douté  bien  que  vous  aurez  de  la  peine  à Iq 
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Croire  ; rien  n’eft  pourtant  plus  vrai.  Ce  petit 
nombre  luifuffit  pour  fe  mainttnir  & pour  lui 
alTurer  fur  fon  Peuple  toute  fa  puiflTance.  De 
tout  temps  on  a vu  cinq  ou  fc  hommes  au 
plus  être  dans  les  bonnes  grâces  & dans  la 
familiarité  d*un  tyran  j ou  ce  font  eux  qui  ont 
fu  fe  faire  fes  favoris  , ou  c’eft  lui  qui  fe  les 
eft  attachés  pour  en  faire  les  miniftrés  de  fes 
cruautés , les  compagnons  de  fes  plaifirs  , ôc 
les  complices  de  fes  vols.  Mais  pour  que  leur 
fociété  fubfifte  , il  faut  que  le  tyran  ne  foit 
pas  feulement  cruel  pour  lui-même  , il  faut 
qu’il  le  foit  encore  pour  eux  j de  forte  qu’à 
toutes  fes  horreurs  il  faut  qu’il  joigne  celles 
que  ces  fix  monftres  peuvent  vouloir.  Ils  ont 
fous  eux  fix  cents  coquins  de  même  trempe , 
qui  ne  fongentqu’à  faire  leur  profit  dans  Texer- 
cice  du  pouvoir  qu’ils  leur  confient  j ainfi  les 
fix  cents  font  aux  fix , ce  que  les  fix  font  au 
tyran.  Un  autre  échelon  vient  enfulte  : les 
fix  cents  commandent  à fix  mille  qui  tiennent 
d’eux  le  gouvernement  des  Provinces  ou  le 
maniement  des  deniers  publics.  Avec  cette 
force  ils  font  toujours  prêts  à fatisfaire  leurs 
cruautés  ou  leur  avarice,  quand  le  cas  l’exige, 
& tout  le  mal  qu’ils  font , répond  de  leur  pet- 
fonne  ; car  ce  n’eft  que  par  l’appui  de  leurj 
proteéleurs  qu’ils  peuvent  refter  ^n  place , ou 
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fe  fauver  des  lois  & des  châtimens  que  leu^ 
conduite  les  mettrait  en  danger  de  fubir» 
Après  ces  fix  mille  , le  nombre  qui  fuit  eft 
îmmenfe,  & Celui  qui  voudroit  s’amufer  à fui- 
vre  cette  chaîne , trouveroit  des  cent  mille 
& des  millions  qui  tiennent  ainfi  au  tyran, 
comme  on  voit,  dans  Homère,  Jupiter  tenic 
par  une  chaîne  à tous  les  Dieux  , afin  qu’ils 
puiffent  tous  obéir  au  plus  petit  mouvement 
de  celui  qui  conduit  tout*  Jules  Céfar  n’ima- 
gina de  nouveaux  établilTemens  , & n’accrut 
le  Sénat  que  dans  la  feule  intention  de  fe  faire 
plus  d’appuis.  Ce  n étoit  pas  à réformer  la 
.juftice  qu’il  vifoit  , mais  à fe  maintenir  lui- 
même.  Il  réfulte  de  là  , que  tant  de  gens  font 
întéréÏÏes  à voir  dominer  un  tyran  par  les 
faveurs  & les  profits  de  tout  genre  qu’ils  en 
retirent  , qu’il  y a balance , pour  ainfi  dire  , 
entre  ceux  qui  pourroient  fouhaiter  leur  liberté, 
& ceux  qui  aiment  la  tyrannie.  Ce  que  les 
Médecins  difent  d’un  corps  mal-fain , où , s*U 
y a quelque  vice  en  quelque  endroit  , toutes 
les  humeurs  malignes  qui  peuvent  furvenir 
ailleurs  , s’y  accumulent , a parfaitement  ici 
fon  application.  Dès  qu’un  Prince  s’eft  déclaré 
tyran  , il  eft  foudain  environné  de  tout  ce 
qu’il  a d’impur  dans  fon  empire.  Je  ne  parle 
pas  de  ces  petits  voleurs,  eu’ de  cette  crapule. 
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tqul  ne  favent  faire  ni  bien  ni  mal , maïs  dé 
ces  hommes  reconnus  pour  ambitieux , de  ces 
êtres  affamés  d’or , qui  ruineroient  & renver- 
feroient  toutes  les  fortunes  pour  fatisfaire  leur 
ambition  & leur  avarice.  Telle  eft  la  conduite 
de  ces  fameux  voleurs  , ou  de  ces  corfaires 
qui  font  trembler  tout  un  pays.  Ils  ont  cha- 
cun leur  emploi  : les  uns  vont  à la  découverte, 
les  autres  détrouffent  ; les  uns  font  en  embuf- 
cade  , les  autres  font  fur  le  chemin  à épier 
ceux  qui  y paffent  ; les  uns  tuent , les  autres 
dépouillent  ; & quoique  les  rangs  entre  eux 
foient  différens  , les  valets  , comme  les  maî- 
tres , ont  également  part  à tout  ce  qu’ils  ont 
pris.  Les  pirates  de  Cilicie  n’étoient  pas  feu- 
lement en  (i  grand  nombre , que  ce  ne  fut  pas 
trop  que  de  Pompée  pour  les  vaincre  , mais 
ils  avoient  encore  pour  alliées  de  grandes  & 
de  fuperbes  villes  , dans  les  ports  defqueîs  ils 
pouvoient  fe  mettra  à couvert  au  befoin  ; & 
le  prix  de  cette  alliance  étoit  une  part  qu’elles 
retiroient  de  toutes  les  prifes. 

Voilà  comme  un  tyran  fe  fert  d’une  partie 
de  fes  fujets  pour  affervir  l’autre  ; 6c  comme 
il  eft  gardé  par  ceux  mêmes  contre  lefquels  il 
devroit  être  en  défiance  , s’ils  n’étoient  pas 
auiïi  méchans  que  luii  mais  le  bois  lui-même, 
comme  on  dit,  fournit  les  coins  qui  fervent 
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I le  fendre.  VoÜà  donc  à quoi  fa  garde  fè 
réduit  J & la  feule  véritable  : elle  a fans  doute 
'à  fouffrir  auffi  quelquefois  de  fon  humeur  de 
maître  ; mais  des  hommes  qui  font  fi  pervers  ^ 
fouflfrent  volontiers  ces  défagrémens  palïagers, 
pourvu  quà  leur  tour  ils  faffent  trembler  les 
autres.  Cependant  je  ne  puis  m’empêcher  , 
quand  je  les  confidère  , d’être  affedé  diverfe* 
ment  fur  leur  compte*  Ce  lâche  métier  de 
flatter  un  tyran  pour  être  les  inftrumens  de 
fa  tyrannie  & les  oppreiTeurs  du  Peuple , me 
donne  fouvent  de  leur  méchanceté  un  fenti- 
ment  de  furprife , & quelquefois  un  fentiment 
de  pitié  i car  ils  me  paroiffent  alors  plus  bêtes 
que  méchans.  Y a-t-il  en  effet  une  plus  grande 
fottife , s’il  eft  vrai  que  c’eft  ^ pour  ainfi  dire, 
ferrer  de  fes  propres  mains  fes  chaînes  , ôc 
comme  embraffer  la  fervitude  , que  d’appra~ 
cher  de  plus  près  la  perfonne  d’un  tyran  f 
Qu’ils  mettent  à part  pour  un  moment  leur 
ambition  5 qu’ils  fe  dépouillent,  s’ils  peuvent , 
un  inftant  de  leur  avarice , & qu’ils  fe  confi- 
dèrent  enfuite  eux-mêmes  ; peuvent  ils  ne  pas 
voir  que  ces  pauvres  habitans  de  la  campagne 
qu’ils  écrafeot  ^ qu’ils  mettent  fi  inhumaine- 
ment fous  leurs  pieds  , qu’ils  traitent  plus 
durement  que  des  forçats  & des  efclaves  , tout 
maltraités  qû’iis  font  , font  encore  , au  prix 
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' d*eux  J moins  malhêureux  & plus  libres  ? L’Ai:-* 
tifan  & le  Laboureur  font  du  moins  en  repos, 
'quand  ils  ont  obéi  ; mais  eux  ^ ils  font  dans 
des  inquiétudes  continuelles.  Il  leur  faut  tou- 
jours intriguer , pour  ne  pas  perdre  leur  cré- 
dit & leur  faveur.  Il  ne  faut  pas  feulement 
qu’ils  faflent  les  volontés  du  tyran , il  faut  en- 
core qu’ils  penfent  comme  lui , & qu’ils  le  devi- 
«nent  j pour  aller  au  devaq^  de  fes  défirs.  Il  faut 
qu’ils  lui  complaifent  fans  celTe , que  fans  cefle 
âls  fe  tourmentent,  non  feulement  à gouver- 
'Her,  mais  à le  récréer,  à l’amufer  , ou  à s’a- 
mufer  de  ce  qui  lui  fait  plaifir,  à n’avoir  que 
-fes  goûts , à fe  dépouiller  enfin  de  leur  naturel  , 
ôc  à forcer  leur  tempérament  à chaque  inftant 
du  jour  ; il  faut  qu’ils  prennent  garde  à fes  pa- 
roles , à fa  voix , à fes  fignes , à fes  yeux  ; qu’ils 

• n’aient  ni  pieds , ni  mains  ; qu’ils  ne  fâchent 
' marcher , ni  agir , ni  voir  que  comme  il  le  veut , 
‘ 3c  qu’ils  épient  tous  fes  mouvemens  pour  en 
- faire  la  règle  de  leur  conduite.  Eft-ce  donc 

vivre  ? Y a-t-il  quelque  chofe/au  monde 
■ d’infupportable  , qu’on  n’aimât  pas  mieux 
fouffrir;  je  ne  dis  pas  quand  on  efi  bien  né, 
mais  pour  peu  qu’on  ait  le  fens  commun  feu- 
lement , pour  peu  qu’on  ait  une  figure  hu- 
maine? Peut-on  trouver  douce  une  condition 

• dans  laquelle  rien  n’eft  à foi , ni  fon  aifance'. 
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ni  fa  îibetté  > ni  fa  perfônne  > ni  fa  vîé  ? 

Mais  c eft  pour  acquérir  des  biens  immen- 
fes  qu’ils  fe  facrifient  ainO.  Infenfés  ! peuvent- 
ils  donc  rien  acquérir , peuventrils  donc  rien 
pofleder  , puifqu’ils  ne  fe  pofs^èdent  pas  eux- 
mêmes?  Autre  folie  encore , c’eft  qu’ils  oublient 
qu’il  n’y  a point  de  propriété  fous  un  tyran  ^ 
ôc  qu’en  lui  procurant  les  moyens  Sc  la  force 
nécefiaires  pour  violer  celle  de  tout  le  monde,  ‘ 
il  eft  impoftible  qu’ils  foient  jamais  sûrs  de  ce 
qu’ils  ont  amafie.  Ne  voyent-ils  pas  que 
ce  qui  le  rend  cruel , c’eft  ce  qu’on  poflede  ; 
qu’il  n’aime  que  les  richeffes,  & que  par  con- 
féquent  le  crime  qui  mérite  le  plus  la  mort 
dans  lefprit  d’un  tyran,  c’eft  d’être  riche,; 
que  ceux  qui  ont  des  tréfors,  font  fous  fes 
mains  comme  des  vidimes  ; que  plus  leurs’ 
tréfors  font  grands  , & plus  ils  tentent  fon 
avarice  & fa  barbarie  f Doivent- ils  donc 
faire  attention  à ceux  qui  ont  amaffé  énormé- 
ment auprès  des  maîtres  de  cette  efpece , êc 
ne  pas  fonger  à ceux  qui,  après  y avoir  fait 
une  immenfe  fortune  , ont  fini  par  y perdre 
Sc  les  biens  3c  la  vie  ? Ce  n’eft  donc  pas  à ce 
qu’on  y amafte'de  biens  qu’il  faut  fonger,  mais 
à la  difficulté  de  les  conferver.  Qu’on  parcoure 
toutes  Jes  Hiftoires  , anciennes  ou  modernes  , 
Sc  l’on  ' verra  combien  le  nombre  eft  grand 

de 


( Î29  5 

<lë  cèiix  qui , après  avoir  été  dans  îa  plus  hauté 
faveur  auprès  d*eu3c , ont  fini  par  en  être  écrâ-^ 
fés.  On  verra  combien  ils  ont  payé  chef  le 
barbare  plaifif  qu*ils  tfouvôiént  à fe  féndrè 
terribles  par  leur  tyfadnîé , combien  ils  fonlT 
tombés  promptement  du  polie  élevé  où  ils 
étoieht  parvenus,  par  là  mêrne  maifi  qui  les  y 
avoir  fait  monter  j combien  ils  ont  trouyç 
d’inconftanCe  dans  le  même  pouvoir  qui  avoir 
•été  d’abord  leur  appui;  il  ell  certain  qu’ort 
n’en  trouvera  aucun , ou  qùe  fort  peii  du  moins 
qui  n’aient  été  à îeiif  tour  vidinies  des  mau-< 
vais  Rois  dont  ils  avoieht  fi  bien  l^econdé  les 
âtrocités , & qu’après  avoir  dépouillé  les  auw 
très  dans  le  temps  de  leur  faveur,  pouf  s’en-: 
richir  tout  de  fuite  après  leur  difgface,  ceuiÊ 
qui  leur  fuccèdent  s’enrichiirent  à leur  tour  dé 
leurs  dépouiiieSé 

Les  gens  dé  bîén  même,  s^il  peut  ÿ en 
avoir  parmi  ceux  que  les  tyrans  fouffrent  au- 
tour d’eux , quel  que  foit  leur  mérite  & leur 
intégrité , quelque  refpéd  que  leur  vertu  leur 
attire  de  la  part  même  dés  éfpfits  les  plus  cor- 
rompus de  leur  cour,  les  gens  de  bien  ne  fau- 
toîent  durer;  il  faut  qù’ils  fe  reflentent  du  maî- 
heufcommun,&  qu’ils  éprouvent  aülîila  tyran- 
nicé  Un  Sénèque,  un  Thraféas,  un  Burrlius 
ne  prouvent’ iis  pas  aifez  par  leur  mort,  qui  fuv 
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cruelle,  ce  qu’il  faut  attendre  de  ces  maîtres 
qui  ne  font  pas  même  arrêtés  par  Tinnocence 
d’une  vie  entière  , dès  qu*ils  ont  réfolu  de  vous 
faire  périr  ? Et  parmi  ces  trois  perfonnages  , 
dont  les  mœurs  pures  étoient  généralement 
reconnues , deux  avoient  joui  particulièrement 
de  l’eftime  du  tyran  , dont  ils  avoient  été , 
pour  leur  malheur , les  principaux  Miniftres  ; 
ïh  en  avoient  même  été  chéris , 3c  Sénèque , 
qui  l’avoit  élevé,  avoit  pour  gage  de  fa.  terr- 
dreffe  , les  foins  que  fon  enfance  lui  avoit  coû- 
tés. Mais  eft  - il  donc  étonnant  que  le  cœur 
d’un  tyran  , afTezdur  pour  déchirer  un  royaume 
qui  ne  fait  que  lui  obéir  , ne  puilTe  aimer  per^ 
Tonné  ? Il  ne  s’aime  feulement  pas  afîez  lui- 
même  pour  fentir  qu’il  feroit  de  fon  intérêt  cfe 
faire  le  bonheur  de  fon  peuple , puifqu’il  eft 
certain  qu’en  TanéantilTant  il  s’appauvrit. 

Si  l’on  me  difoit  que  ceux  qui  fervent  ici 
de  preuve  du  peu  de  confiance  qu’on  doit  avoir 
dans  la  faveur  des  tyrans,  ne  périrent  qu’à 
caufe  de  cette  probité  même  qu’un  tyran  ne 
peut  foulfrir  ; je  répondrois  qu’on  peut  voir  fi 
le  même  tyran,  dont  il  eft  ici  queftion , a 
mieux  traité  ceux  qui  étoient  aufti  odieux  que 
lui.  Oii  a-t-on  l’exemple  d’un  amour  plus  fort 
que  fut  celui  d e ce  cruel  Empereur  pour  fa 
femme  Poppée  ? Il  l’a  pourtant  empoifonnée 
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Agnppîne  > fa  mère  , avoit  aflaffiné  rEmjîet^éulf 
Claude  fon  mari , pour  le  faire  régner  , ell^ 
avoit  tout  mis  en  ufage  pour  le  rendre  heu- 
reux; eh  bien  , ce  fils  qui  lui  étoit  fi  cher  ,'ceC 
Empereur  couronné  par  elle-même,  pour  prix 
de  fes  bienfaits  , après  avoir  plufieurs  fois  tenté 
fans  fuccès  de  s*en  défaire , lui  ôta  enfin  la  vie  5' 
& quand  il  commit  ce  parricide,  ori  fut  fi 
étonné  de  fon  ingratitude , que  chacun  difoit' 
qu’il  n’y  avoit  perfonne  qui  n’eût  pu  s’applaudit 
d’avoir  fait  périr  une  telle  femme,  excepté  fon 
fils,  A-t*on  jamais  vu  quelque  Empereur  plus 
aifé  à mener , plus  fimple , difons  mieux , plus 
imbécille  que  Claude  ? En  a-t-on  vu  de  plus 
attaché  à une  femme  qu’il  l’étoit  à Meflaline  ? 
Cela  ne  l’empêcha  pas  de  la  livrer  aux  mains 
d’un  bourreau.  Les  tyrans , qui  font  ineptes  , 
reftent  toujours  tels  quand  il  eft  queftion  de 
bien  faire.  Il  n’en  eft  pas  de  même  quand  ils 
ont  à commettre  quelque  cruauté , fur-tout 
envers  ceux  qui  leur  font  quelque  chofe  par 
quelque  alliance  ou  par  le  fang  ; je  ne  fais  com- 
ment cela  fe  fait , mais  le  peu  qu’ils  ont  d’ef- 
prit , alors  s’éveille.  Tout  le  monde  fait  le  mot 
de  ce  fou  de  Caligula , quî,voyant  découverte 
la  gorge  de  fa  femme  qu’il  aimoit  tant, 'que 
fans  elle  il  n’auroît  pas  pu  vivre,  difoit  que! 
cou  fuperbe  l Eh  bien  , je  le  ferai  couper  quand 
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voudrai  ^ je  ai  quà  donner  tordre^  il  ne  fera 
plus,  Ceft  fans  doute  dans  cette  méfiance 
qu’infpire  la  tyrannie,  & qu*elle  doit  infpirer  j* 
qifil  faut  chercher  la  raifon  pourquoi  tant  de 
tyrans  ont  été  tués  autrefois  par  leurs  favo- 
ris ; ils  avoient  éprouvé  que  rien  n’étoit  fi 
ixiconftant  que  leurs  faveurs , rien  notoit  plus 
à craindre  que  leur  puiffance.  Ceft  àinfî  que 
furent  tués  Domitien  , Commode,  Caracalla  ^ 
S^-prefique  tous  les  autres. 

Jamais  un  tyran  ne  peut  être  aimé  ; jamais 
non  plus  il  n’aime.  L’amitié , ce  fentiment  fi 
pur,  ne  s’établit  qu’entre  des  âmes  honnêtes 
dignes  de  la  recevoir,  & eft  fondée  fur  l’eftime^f 
^ ce  n’eft  pas  tant  une  réciprocité  de  fervice 
qui  la  maintient , que  c’eft  la  pureté  du  cœur 
dans  ceux  qu’elle  unit.  Ce  qui  rend  un  ami 
fur  de  fon  ami , c’eft  fa  probité  : il  trouve  fes 
garans  dans  fa  fidélité  , dans  fa  confiance , Sc 
dans  lexceilence  de  fon  naturel.  L’amitié  n’a 
jamais  habité  dans  un  coeur  que  fouillent  îa 
cruauté , la  perfidie,  & l’injqftice.  Les  méchans 
qui  s’unilfent,  ne  méritent  point  le  nom  facré 
d’amis  ; ce  font  des  complices  ; ils  n’ont  point  la 
douceur  de  s’entretenir,  ils  fe  craignent,  tout 
eft  complot  entre  eux;  rien  n’y  refpire  le 
charme  que  l’on  rencontre  dans  une  fociété  que 
l’amitié  a cimentée , & que  fa  chaîne  rend  in- 
diffoluble. 
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Maïs  quand  tout  ce  qui  écarte  l’amltié  dU 
palaîs  d*un  tyran  ne  feroit  pas  capable 
de  Tempêcher  d’avoir  des  amis,  il  y au- 
roit  toujours  un  grand  obftacle  à furmonter 
pour  elle,  l’amitié  fe  plaît  dans  l’égalité,  elle 
ne  veut  rien  qui  l’efFraye , & celui  qui  ne  peut 
avoir  d’égal , qui  eft  toujours  au  deffiis.  de 
tous,  eft  incapable  de  la  connoître  ou  de  la 
retenir*  Des  voleurs  peuvent  bien  être  fûrs 
les  uns  des  autres  dans  les  portions  de  butin 
qu’ils  fe  font  engagés  à fe  partager  ; ils  n’ont 
pas  befoin  pour  cela  d’être  amis;  l’un  n’étant 
pas  plus  que  l’autre,  il  n y a rien  qui  les  con- 
traigne à prendre  moins  ou  à céder  plus  ; outre 
l’égalité , ils  ont  encore  , pour  empêcher  entre 
eux  tout  partage  infidèle  > la  crainte  de  s’affoi- 
blir  : mais  les  favoris  d’un  tyran  n’ont  point 
la  même  afTurance , eux-mêmes  lui  ont  appris 
fa  force,  ils  lui  ont  dît  toujours  qu’il  é^toit  au 
deflus  de  toute  înjuftice , ils  l’ont  donc  fait 
tel  qu’ils  ne  peuvent  pas  l’atteindre , & qu’ils 
ne  peuvent  jamai^  compter  fur  lui*  Comment 
fe  fait-il  donc  que  l’expérience  , des  exemptés 
fi  répétés  de  leur  perfidie  ne  leur  apprennent 
pas  à fe  fauver  des  pièges  dans  lefquels  là 
faveur  d’un  tyran  les  attire  ? Comment  fe  fait- 
il  qu’il  fe  trouve  toujours  des  gens  qui  lès^ 
approchent , & qui,  n’ayant  pas  la  bardieflâ  dQ: 

l iij 


( m ) 

leur  dîr®  3 comme  dans,  la  fable,  le  Renard*  dît 
au  lion  qui  faifoit  le  malade  : f irais  de  bien 
bon  cœur  t’eus  voir , feigneur  lion  ^ mais  je  ne  vois 
que  des  traces  de  ceux  qui  font  entrés  ^ je  rien 
vois  point  de  ceux  qui  fopt  fortis  ? 

Les  infenfés  ne  penfent  qu’à  ce  qu’ils  voyent 
d’éclatant  autour  de  lui.  Toute  cette  fplen- 
deur  qui  l’environne  les  éblouit  ; attirés  par 
elle  comme  par  une  flamme  brillante , ils  ne 
s’aperçoivent  pas  qu’ils  s’y  précipitent  , & 
qu’ils  en  feront  bientôt  confumés  ; ils  reflem- 
blent  à ce  fatyre  imprudent  de  la  fable  , qui, 
dès  qu’il  eut  vu  briller  le  feu  qu’avoit  ravi 
le  Iiardi  Prométhée,  le  trouva  fi  beau,  qu’il 
voulut  i’embrafier  i il  ne  fe  doutoit  pas  qu^il 
alloit  fe  brûler,  rencontrer  la  douleur  où  il 
croyoit  éprouver  un  plalfir  : le  papillon  fait 
de  même  ; trompé  par  l’éclat  du  feu,  il  le 
jette  dans  fa  flamme  , & il  s’y  brûle. 

Mais  fuppofons  que  ces  favoris  puiflent 
échapper  au  tyran  j le  Roi  vient  après , auquel 
il  faut  répondre,  & ils  ne  s’en  fauvent  jamais  ; 
car  s’il  efl  bon  , la  raifon  pSrIe  alors,  & com- 
ment éviter  ce  qu’ils  méritent? S’il  efl  mauvais, 
^^au  contraire , il  a auOi , comme  Roi , fes  favo- 
ris, & ceux-ci  ne  fe  contentent  pas  d’avoir  à 
leur  tour  la  place  qu’ils  occupent , ils  veulent 
encore  leurs  biens , ^ ils  les  font  périr.  Eft-il 
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poffible  qu'ils  ofent  fervir  un  fi  dangereux' 
maître, & qu'après  eux  il  s*en  trouve  encore  qui' 
ofent  en  approcher, & qui  ne  s'inftruifent  pas, 
par  leur  chiite  , â redouter  un  pofie  miféiable 
dans  lequel  on  rifque  fa  vie  ? Car  enfin  quelle'  v 
peine  , quel  tourment  pour  y refier  ? fonger 
nuit  & jour  à plaire  à un  feul  homme,  & ce- 
pendant le  craindre;  toujours  veiller,  toujours 
écouter-,  épier,  pour  découvrir  les  intrigues  ,* 
pour  démêler  les  perfidies,  faire  bonne  mine  à' 
tous , fans  aimer  perfonne  ; fe  méfier  de  tout' 
le  monde;  n’avoir  ni  ennemi  déclaré,  ni  ami 
fur;  faire  croire  qu'on  eft  heureux  , tandis  , 
qu’on  a le  cœur  troublé  & plein  d’inquiétudes, 
ne  pouvoir  être  joyeux,  ôc  n’ofer  être  trifie  ! 
quel  rôle  ! quel  fupplice  (i)  ! 

Mais  fi  l’on  fonge  à ce  qui  leur  en  revient , 
combien  ne  s’étonne-t-on  pas  encore  ? Toute 
cette  vie  pénible  n’aboutit  qu’à  fe  faire  détef- 
ter  du  peuple , qui  n’accufe  pas  le  tyran  pour 
l’ordinaire , mais  ceux  qui  font  Tes  favoris.  Les 
peuples,  les  nations,  tous  ont  les  yeux  fixés 


(ï)  li  n’eft  pas  nécefiaire  de  redire  que  la  Boétie  fe 
répète  Couvent  ; mais  ce  qui  , dans  certains  endroits  , 
fait  Ton  exeufe  , c^ell  probablement  fa  furprife  qu*ii  ne 
peut  pas  s’empêcher  de  mon  Lier , parce  qn’elle  fe  renou- 
velle toujours. 
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fiif  leur  conduite  ; il  n’y  a pas  jufqù’aux  pay^ 
fens  du  plus  petit  hameau  ^ qui  ne  fâchent 
leur  nom  , & qui  ne  pénètrent  le  fond  de  leur 
ame,  où  ils  rencontrent  tous  les  vices;  ils  les 
regardent  comme  des  fléaux;  dans  leurs  prières, 
dans  leurs  difcogrs  ils  les  ramènent  fans  cefle'i 
ils  les  accablent  d*imprécations , & ne  font 
des  vœux  au  Ciel  que  pour  leur  chûte  t s’il 
arrive  quelque  grand  malheur,  s’il  y a pefte 
QU  famine,  ce  font  eux  quHls  en  accufent;  & 
lors  même  qu’ils  leur  témoignent  quelque  ref- 
peâ: , ils  s’en  vengent  dans  leur  cœur  par  l’in- 
dignation dont  il  eft  pénétré  , & par  leur 
mépris.  Voilà  comme  ils  font  payés  de  cette 
vie  laborieufe  dans  laquelle  ils  n’ont  pas  trem- 
blé de  fe  précipiter,  en  cherchant  la  faveur  du  , 
tyran  qu’ils  ont  voulu  fervir!  Voilà  quelle  eft 
leur  gloire  l ils  font  fi  déteftés,  que  leurs  corps 
mis  en  pièces  fous  les  yeux  du  peuple  qu’ils 
tyrannifent , raCTafieroient  à peine  ce  peuple  , 
tant  fa  haine  eft  profonde  contre  ces  abomi- 
nables Minifires;  mais  quand  ils  font  morts, 
la  pofiérité  fe  venge,  THiftoire  les  peint  fous 
les  couleurs  les  plus  odieufes  ; elle  fait  leurs 
portraits  d’une  manière  forte  & vraie,  & les 
donne  à çonnoitrç  tels  qu’ils  ont  été , pour 
qu  iU  folent  à jamais  répouvanfe  & l’pbjet  de 
la  de  çQux  quelle  doit  inftruire.  AppF^«« 
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lions  donc  quelquefois  , apprenons  .à  bieili 
faire.  Levons  les  yeux  vers  le  Ciel , & tant 
pour  notre  honneur  que  pour  Tamour  même 
de  la  vertu, penfons  au  Dieu  tont-puiflant,  qui 
eft  continuellement  le  témoin  de  nos  adions  , 
& qui  en  eft  toujours  le  juge.  Quant  aux 
tyrans,  je  ne  doute  point  qu  il  ne  les  punifle  , 
êc  qu’il  ne  leur  réferve  même  un  fupplice  par- 
ticulier dans  les  enfers,  ainfi  qu’à  leurs  infâmes 
Miniftres  ; car  la  bonté  & la  juftice  de  Dieu  , 
dont  l’une  eft  G grande  & l’autre  fi  redoutable, 
font  tellement  blelTées  de  la  cruauté  de  ceux 
qui  tenoient  la  place  fur  la  terre  , qu’il  lui  eft 
impoffible  de  faire  grâce  à la  tyrannie. 


Voilà  quel  eft  le  difcours  d’Etienne  la  Boé- 
tie , que  Montaigne , fon  ami , recommandoit  à 
M.  de  Foix,.  Confeiller  d’Etat  & Ambafta- 
deur  du  Roi  à Venife  ; c’étoit  un  horhme, 
fuivant  Montaigne,  dans  la  lettre  à ce  même 
M.  de  Foix  à qui  il  recommande  ce  difcours , 
qui  n’avoit  pas  fon  égal,  & dont  il  avoit  une 
telle  idée,  qu’il  craint  que  la  poftéfité  ne 
veuille  pas  l’en  croire.  Cet  éloge  d’un  homme 
tel  que  Montaigne  eft  propre  à foutenir  fon 
auprès  de  ceux  qui  le  liront  > mais  je  ne 
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fais  C le  langage  de  ce  temps-là  n’eft  pas  caufèf* 
quil  ne  reffèmble  guère  aux  Ecrivains  d’au-, 
jourd’hui.  Il  a,  félon  moi,  bien  longuement 
écrit, pour  dire  qu’il  n’efl:  pas  concevable  qu’on. 
foulFre  un  tyran , & que  la  raifon  pour  laquell© 
on  le  lailTe  fubfifter , c’eft  qu’on  eft  né  fous  fon 
empire , Sc  qu"on  ne  s’oppofe  point  aiax  cbofes 
auxquelles  l’éducation  nous  accoutume  : quoi-, 
qu’il  en  foit , il  paroît  qu’il  n’a  eu  en  vue  que  . 
la  tyrannie  ,*  mais  il  ne  l’annonce  point  afiez^ 
dès  l’entrée  de  fon  difcours.  On  diroit  qu’il  em 
veut  à toute  efpèce  de  maîtres  , cependant  ik 
faut  qu’il  y en  ait,  & les  hommes  qui  en  ont  . 
befoin  à caufe  de  leurs  pafîîons,  feront  tou- 
jours conféquemment  expofés  à fouffrir  plus 
ou  moins  de  la  tyrannie.  Qu’on  prenne  toutes 
les  formes  qu’on  voudra , la  même  chofe  que 
la  Boétie  dit  du  pouvoir  d’un  feul,  qui,  s’il 
eft  bon  un  jour , peut  être  méchant  le  lende-’ 
main , peut  fe  dire  de  tous  ceux  qui  gouver- 
neront, quand  ils  ne  feront  pas  extrêmement 
honnêtes  & vertueux.  Tout  iroit  toujours 
bien,  fi  dans  ceux  qui  occupent  les  grandes- 
places  on  ne  fouffioit  jamais  d’injuftice  ; mais 
on  n’entend  que  fe  plaindre  de  ceux  qui  y font, 
& ils  s’y  maintiennent  toujours  j ce  font  eux 
qui  gâtent  les  refforts  : mettez-y  la  probité,- 
ôc  tout  reftant  comme  il  eft,  fera  bientôt  ré- 
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tablî  dans  Tordre  que  Ton  défire.  Maïs  il  n’eii 
eft  pas  moins  certain  que  tout  change  ; il  faut 
des  révolutions,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
amener  celle  que  prédit  un  jeune  Médecin  de 
mes  amis , dans  un  fort  bel  ouvrage  qiTil  doit 
donner  un  jour  au  public.  Je  n’ai  pu  me  réfou- 
dre  à dérober  au  Leéteur  le  plaifir  de  lire  ici 
cette  révolution  qu’il  efpère  , quand  ce  ne 
feroit  que  pour  le  confoler  de  cet  efclavage 
qui  femble  devoir  être  durable  , & qui , li 
Ton  en  croit  notre  jeune  Médecin , ne  doit 
.pas  durer  toujours. 

ce  Dieu  créa  d’abord  Tefpace,  dit-il,  enfuîte 
» la  matière;  puis  il  forma  les  aftres.  Après 
•»  cela  il  les  anima;  alors  il  forma  les  mlné- 

raux  i_des  minéraux  il  fit  les  végétaux  , de 
» ceux-ci  les  animaux  , & enfin  Thomme.Dieu 
w lui  dit  : Vois  Tünivers  , contémpie-toi. 
33  C’eft  moi  qui  vous  ai  formés.  J’ai  un’defTein 
>3  & un  ennemi.  Je  veux  étendre  Vitre  & bannir 
» le  néant.  C’eft  à cette  volonté  que  TUni- 
33  vers  ôc  toi  devez  l’être.  J’ai  fait  avant  toi 
33  tout  ce  qui  a pu  précéder  ton  exiftence.  Je 
33  vais  conferver  ce  que  j’ai  fait,  & je  n’ajou- 
33  terai  rien  autre  chofe  à l’Univers.  Mainte' 
» nant  voici  le  feeptre  de  la  création  , je  te  le 
>»  remets  ; achevé  le  globe  fur  lequel  je  t’ai 
33  placé;  étends  Tempire  de  Vêtre^èc  bannis  de 
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-èi  par -tout  îe  néant.  Alors  Dieu  touclia  W 
w/cœur  de  rhomme,  & lui  ouvrit  les  pau-; 
» pières.  L’homme  appela  IVrre,  bon  &beau, 
» & fous  ces  noms , Yétn  fut  fon  idole  ; il  ap- 
33  pela  le  néant  laid  & mauvais,  & fous  ces  noms 
33  le  néant  fut  à jamais  fon  ennemi.  Tl  fentit 

l’amour  de  fes  femblables , de  la  paix,  de 
» la  gloire,  des  Beaux-Arts,  de  tout  ce  qui 
» eft  bon  & de  tout  ce  qui  eft  beau, 

» Les  maux  à bannir  font  les  maladies , la 
M mort,  la  misère,  l’anarchie,  l’indifférence, 
33  l’inadion , lahaîne,  la  guerre,  l’ignorance, 
33  Terreur. 

33  L’humanité  chemine  à pas  lents  vers  la 
» perfedion  ; elle  arrivera  enfin  à la  paix  unî- 
33  verfelle  après  une  longue  fuite  de  fiècles. 
33  Toutes  les  guerres  fervent  à amener  cet  heu- 
33  reux temps.  Le  génie  de  l’humanité  & de  la 
» difcorde  ont  connu  & parcouru  toutes  les 
» Nations  ; ils  ont  travaillé  à Tenvi,  Tun  à les 
33  unir  & à les  polir  les  unes  après  les  autres  , 
» l’autre  à les  replonger  dans  le  crime  ôc  dans 
33  l’ignorance  ; mais  le  feuî  réfultat  de  toutes 
33  les  révolutions  eft  que  l’humanité  s’avance 
33  lentement  vers  la  paix  ftable  Sc  le  bien  gé- 
33  néral.  Après  tous  les  moiivemens  contraires, 
33  après  toutes  fes  chûtes  , tous  fes  pas  en 
M arrière,  par  côté  Ôc  en  avant,  après  fa  courfe 
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perpétuelle , tortueufe,  & foulent  rétro- 
» grade  , laflTe  & haletante,  couverte  de  fueuc 
» & de  fang , elle  fe  trouve  à la  fin  de  chaque 
» fiècle , s*êtrè  approchée,  en  Cent  ans,  d'un  pe- 
» tit  pas  de  plus,  du  but  auquel  elle  court 
fans  ceiïè , c'eft-à-dire  , de  cet  état  où  tous 
33  les  hommes  de  la  terre  fe  connoîtront,  6c 
» travailleront  de  concert  à fâugméntation 
» du  bonheur  général.  Tableau  rapide  de  FHIf- 
33  toire  des  Nations  fous  ce  point  de  vue, 

» L’union  doit  régner  la  plus  grande  poP- 
^>  fibîe  ; c'eft  une  des  lois  générales.  Les  génies 
» de  la  terre  jurent  entre  eux  par  la  paix  uni- 
verfelle  qui  doit  régner  fur  ce  globe.  Ils 
*»  invitent  tous- les  hommes  à adopter  leurs 
» fermens  ; Fart  fe  porte  à fpn  comble,  6c 
3»  Fhomme  enfin , fuccelleür  6c  rival  du  créa- 
» teur,  a perfedionné  toute  la  terre  qu’il  ha- 
» bite.  Après  cent  mille  fiècîeS  , les  pluies  6c 
V les  volcans' auront  applani  toutes  les  monta- 
*33  gnes , 6c  par  cohféquent  détruit  toutes  les 
33  rivières , comblé  toutes  les  mers  , 6c  répan- 
33  du  les  eaux  fur  toute  laTurface  de  la  terre, 
Toute  la  terre  ne  fera  qu’un  marais  ; alors  , 
» Fart,  héritier  de  la  nature  expirée,  il  ny  aura 
99  plus  fur  toute  la  furface  de  la  terre  un  feul 
I»  point  qui  ne  porte  l’empreinte  de  la  main 
^ de  Fhomme  ^ il  n’y  aura  plus^  depuis  un 
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pôle  îufqu*à.rautre,de  montagneSjdevallonsJ 
00  de  fleuves , d’îles  ôc  de  lacs , que  ceux  que 
00  rhomme  aura  formés;  il  aura  encaifle  toute 
» la  ruer  comme  un  vivier  ; il  lui  aura  donné 
00  la  place , la  flgure,  ôc  la  profondeur  qui  con- 
» viendront  le  plus  à la  commune  utilité  de 
» fon  domaine  ; il  Taura  diftribuée  par  des 
» canaux , ôc  traverfée  de  digues  ôc  de  ponts  , 
00  par-tout  où  futilité comrriune  Taura  demandé, 
00  Toute  la  furface  de  la  terre  fera  un  jardin 
00  dont  les  monts  feront  les  terraffes  , dont 
o>  les  mers  feront  les  baflîns.  Tout  agira  de 
00  concert.  Lliomme  fumera  les  rochers  de 
00  l’Arabie  Pétrée  ôc  les  fables  de  l’Afrique 
00  avec  les  terres  furabondantes  d’Europe  » 
» tous  les  hommes  feront  une  même  famille  ; 
» ôc  tout  le  globe , embelli  par  le  comble  de 
00  fart , fera  taillé  par  l’homme , comme  un 
00  diamant.  L’Hiftoire  de  tous  les  temps  & 
00  de  toutes  les  Nations  attefte  que  les  Cèdes 
» pafles  ont  fait  chacun  un  pas  vers  cet  état 
00  de  chofes , à travers  tous  les  obflacles  phy- 
00  Cques  & moraux.  La  nature  fe  copie  fans 
00  cefle  ; mais  l’art  fe  perfedionne  ôc  ajoute 
o>  toujours.  . 

30  Si  donc  la  fuite  des  Cèdes  eft  inCni,  quel 
05  fera  enCn  ce  comble  auquel  parviendront 
» les  connoiiTances,  la  concorde,  & l’art  aux- 
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quels  chaque  fiècle  ajoute  un  degré  ? Cé 
» comble  pas  Tétât  dont  j’ai  efquifTé 

•»  les  premiers  traits  ? II  feroit  extrêmement 
» important  que  les  hommes  cruIFent  à Tave- 
» nir  certain  de  cette  paix  univerlelle  & de 
cette  perfedioh  infinie  ; leur  croyance  en 
>3  hâteroit  Tévénement;  c*efl:-îà  le  Meffie  qu’il 
» faut  attendre,  & dont  nos  vœux  peuvent 
» hâter  la  venue. 

» Pour  confacrer  eette  promeffe , pour  en 
9>  hâter  Teffet  ^ choififlez  le  lieu  du  globe 
33  le  plus  apparent,  par  exemple,  le  fom^ 
» met  de  la  plus,  haute  montagne  , élevez-y 
33  un  temple  dédié  à la  concorde  univerfelle 
» & future;  choifilTez  fur  toute  la  terre  cent 
33  peuples  principaux.  Que  les  hommes  qui 
33  compofent  chacun  de  ces  peuples,  ëlifent 
» Thomme  le  plus  jufte  d’entre  eux  ; que  cent 
» hommes  aillent,  comme  des  Mages,  habî-; 
33  ter  ce  temple  , & foient  dévoués  à le  fer- 
» vir  : là , que  leur  union  foit  comme  le  mo- 
33  dèle_&  le  gage  de  Talliânce  univerfelle  que 
» leurs  concerts  fublimes  demanderont  aux 
>3  . Dieux;  que  leurs  myftères  en  foient  Téni- 
as blême  ; que  leurs  confeils  Ôc  leurs  oracles 
w en  révèlent  les  moyens  ; que  toutes  les 
# grandes  alliances  fe  jurent  fur  leurs  autels, 
& qu’ils  foient  dépofitaires  de  tous  les 
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'&  traités  I que  la  vue  des  feux  facrés  qui 
« brilleront  fur  ces  autels  , enflamme  tous 
3»  les  hommes*  d*amour  pour  le  bien  & pour 
♦>  le  beau.  Les  temps  de  la  philofophîe  font 
arrivés  J G*eft-à  dire,  de  la  vérité.  C’eft  à la 
» raifon  à révéler  déformais  aux  hommes  , des 
dogmes , des  prophéties  j un  culte , & deS 
lois». 
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